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SCENE PREMIERE. 

La fctjtt reprljente Its Churmers des 1/moctnsl 
A droht eß tu Boutique de Mudame de tAi- 
gtüäiy marckande limgm y & a gauche un 
tomuau qui fert de Bureau a M. Diftm f 

icrivain. 

Mite. J ANNETON, M. DUBOIS. 

M. D v b o i s. 

]\^AiS 9 M3dcinoifdIe > fivoiisme£ik€sl , hofi- 
neur de m'aimer v£ritablement 9 cooune vous le 
dites, pounpoi vous affligcz - vous ? 
MHe. Jahheton. 
Ah, M. Dubois, fi vous faviez!... 

M. D ü B o I s. 
Comment, ne me tronvez-vous pas un aflez 

A ii) 
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bon parti ? Ma place de commis de la barrjere 
me vaut pourtant fix cents francs par an, 
Allle. J A X NyrE t-o"n.- 
1b \q fäis bien ; mais machere mere ne vous 
connoit pas. *•-,:• 

M. D u b ö is. 
Ce n'eft pas ma faute ; & fi vous le vouliez , 
eile me connoitroit bientöt. 

M!le. J A N N E T O N. 

Si j'etois füre qu'elle put penfer comme moi 

Monfieur , vous n'auriez rien a craindre. 

M. D u b o i s. 

Comment , rien a craindre ? Croyez-vous que 

Je puiffe avoir peur? Vous ne me connoiffez pas* 

Vous me faites trembler, Mlle. Janneton. 

Mlle. Janneton. 

Mais , par exemple % fi eile; vouloit me marier 

ä un autre que vous« ... 

M. D u b o i s, 

Ah ! cela devient different ; mais je ne le crois 

pas. 

Mlle. Janneton. 

Cela h'eft pourtant que trop vrai. 

M. D ü b o i s. 
Comment ? 
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Mlle. J< A N N E T O N. 

Je ne fais fi vous connoiffcz M. Difcret r 1'^- 
crWain qui demeure lä , vis-i-vis de chez nous ? 
M. D u b o 1 $. 
Je ne Tai Jamals vu. 

Mlle« J A N N E T O N. 

Eh bien , c'eft ä lui que ma chere mere veut 
me marier. 

M. Dutou 

A lui ? Et l'aimez - vous ? 

Mlle. J A N N E T O N. 

Si je l'aimois , je ne vous aimerois pas« 

M. D u b o 1 s. 

Ah ! c'eft vrai ; cemment ferons - nous > 

MUe. Janneton. 

Je n'en fais rien ; car ma chere mere lui a domr6 

fa parole , & il y compte. Voili pourquoi je 

vous ai prie de me venir voir pendant quälte eft 

fortie. 

M. D u b o 1 s. 

Et M« Difcret eft- ilunhomme defprit? 

Mlle. J A N N E T O K- 
Mais , je crois que out ; car c'eft Uli qui falt 
tousnosmemoires* II ecrit tont couramment des 
lettre« pour taut le monde ? St il eft tres-malin, 

A iv 
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M. D ü B O I S , rivarit. 
II ecrit des lettres? Attendez, je ferai aufli 
malin que lui , laiffez - moi faire ; dans peü vous 
entendrez parier de moi , & vous verrez ce qui 
en fera, puifqu'il ecrit des lettres. Je fuis un 
homme. . . . Enfin je ne vous en dis pas da- 

yantage. 

MHe. J A N N E T O N. 
Ah ! je vous en prie, moncherM, Dubois , 
dites-moi ce que vous ferez. 

M. Du B o i S. 

Je n'ai rien ä vous refufer ; mais je n'ai pas le 

tems de vous Pexpliquer. . Songez feulement a 

dire ä votre chere mere que M. Difcret vous 

a fait une infidelit^ , & ne vous embarraffez pas 

du reße. 

Mlle. Janneton. 

Si vous m'aimiez bien , vous n'auriez pas de 

leeret pour moi , & j'ai envie de me facher. 

M. D u b o i s. 

A quoi cela fervira-t-il ? Ecoutez plut&t ce 

que j'ai encore a vous dire, 

Mlle. Janneton. 

Eh bien , qu'eft-ce qua c'eft ? 

M. Dubois. 

J'ai dit a mon pere , qui a un d&it de tabac 
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anpres des Quinze-vingts , que jVi grande envie 
de me marier avec vous ; & comme c'eft 1c 
meilleur homme du monde , il doit venir aujour- 
dTiui ici marchander une paire de chauffons , 
pour voir fi vous £tes aufli jolie que je le lui ai 
dit. II m'a dit qu'il avoit et£ a la noce de Ma- 
dame votre mere 9 Sc il a envie de renouveller 
la connoiffance felon ce qui en fera. Ce feroit 
un bon acheminement ä notre manage. 
Mlle. J A N K B T O H.' 

Ceft tr^s-bien penfö ; mais qu*eft-ce que vous 
ne voulez pas me dire 

M. D u b o i;s. 

Ah ! vous 6n revenez toujours ä vos moutons, 
& il faut que je m'en aille. 

Mlle. Janneton. 

Eh bien, Monfieur , allez - vous - en , & ne 
revenez jamais. 

M. D u B o i $♦ 

Quoi , vous vous fachez tout de bon ? AUons , 
embraflez-moi , pour faire la paix. ( 11 vcut Ftm- 
hrajftr.) 

Mlle. Janneton, y< dibattant. 

Non , Monfieur , non , je ne le veux pas ; 
finiflez donc , vous alles faire tomber mra eu- 
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vrage. ( Iltombe.) Bob ! le voila ä terre.Ji v* 
.ftre tput crotte. , 

M, D u b o i s. 
Ah.! ne vous föchez pas , cela fe ßchera* ( 1t 
hii rcnd Jon ouvrage. ) Adieu , Mademoifelle ; je 
fuis yotte tr£s-humble ferviteur. 

7iV . MJlc, J, A t K N R T O Ni. ' 

Revenez Jaentötl 

M. D v b o i s. 

Oui, Qui« ne vous embarraflfez pas. 

MHe., Unneiö N. 

Ällez-vous-en vite ; $ar je vois revenir ma 

chere mere, .. r ,- . -: 

M. Du b o i s* 

Adieir donc. 

Mlle. r X a, k : n. m t o n; 

, . Adieu , adieu* _ 

S CE N E I I. 

Mad. DE L^AIGUILLE , Mlle. JANNETON 

pteun en travaillant. 

Madame U JE ...l* A i G ,üill e. 
jqh bien , cju'eß-ce que tu as a pleurer ? Tenez, 

voy ez , ä dixrfept ans , fi on peut &tre comrae 
cela. 
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- MUe. Jan n b t o n. 

Mais , ma chere mere, quand vous faurez k 
l'occafion de quoi je pleure , je crois que vous 
penferez eorame moi. 

Madame de h 9 A i ö u i L l E. 

Effe&ivement , je pleur^rai auffi , moi. Ab- ! 
oui-, tu vas*voir. Allotls , allons , laiffe-moi paffer 
k ma place , grande nigaude. ( Mlle. Janrietoh ß 
leve , fa mere pafft , & elles Jafjeyent toutcs Its 
deux. ) Donne - moi un peu cette , terrine , que 
j'epluche nos feves.. 

MUe. J A N ,N B TON. 

Tenez.y la voilä» 

Madame de L ' A i G u i L L £. 

Et le fac mix feves ? ( Mlle. J anneton U lui 

donne , & eilt epluchefisfives.) Ah 9a , finfc de 

pleure- micher comme cela;par tout cela m'p$- 

nuie. ; ■ " . 

.MUe. J A N N ET- 9 N. : 

Mais y ma chere mere , ecoutez donc la raifqn 
de cela. 

Madame de l'A i gu i l l e. 
Allons, voyons , queft - ce quelle va dire } 

MUe. 1 a N N E t o N. 
Si vous vous fachez. ... 
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Madame DE l'AiguilLi; 

Que je me fache ou non, ce n'eft pas toti 
affaire. Tais-toi & parle. 

Mlle. JanKeton. 
Vous favez bien que vous m aviez accorcte 
en manage ä M. Difcret? 

Madame d E i/A i g u I l l I. 
Oüi , parce que c'eft un honnöte homme , & 
qui me convient ; eft-ce que tu n en veux plus ? 
En voici bien d'une autre ! Bongre , malgr£ , tu 
Fepouferas , premierement & d'un ; voila qui 
eft fini , je n'ecoute plus rien. 

Mlle. J a N N E T o N. 
Mais je ne dis pas que je ne Paime plus. 

Madame de.i/Aiguille. 
Et qu'eft<e que tu dis; donc } II faut parier 
9xx lieu de pleurer* 

Mlle. Janneton. 
Je dis que j'ai bien peur de ne pas £tre fa 
• femme» 

Madame de l' Ai'GUILLe. 
Et pourquöi ttfa ? 

Mlle. J A N N E T O R. 
Parce que. ♦ . • ( Elle pleure. ) 

Madame DE L'AlGuiLLt 
Eh bien > 
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Mlle. Janneton. 
Je n'oferois vous le dire. 

Madame de l'Aictuille. 
Mais s'il faut que je le fache, je ne peux pas 
le deviner. 

Mlle. Janneton. 
Dame ! c*eft qu'on m a dit qu'ü &oit devenu 
amoureux d'une autre, & qu'il vouloit me faire 
une infidelit^. > 

Madame de l'Aiguille. 
Ah ! je ne crois pas celui-lä : il peut te faire 
toutes les infidelit& qu'il voudra ; mais il faudra 
bien qu'il t'epoufe , je n'entendrai pas raillerie la- 
deffus : un honn£te homme ii'a que fa parole. 
Mlle. Janneton. 
Mais s'il eft infidele ? 

Madame de l'Aiguille. 
A pr^fent cela ne fait rien ; mais quand tu fe- 
ras fa femme , je le ferai bien charier droit. Eft-» 
ce que ton jpere ne vouloit pas faire comme 
cela au bout d'un an de mariage ! Ah , pardi , il 
ne s'y eft pas frotte deux fois ; il te le diroit bien , 
s'il n'&oit pas mort , le pauvre defunt i 
MUe. Janneton. 
Oui ; mais fi M. Difcret en aime une autre , 
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il ne voudra plus de moi. 11 n'a pas paru encore 
ä fa place d'aujourd'htri. 

Madame D E L* A i G y i l l e. 
Oh , mais c'eft lundi ,- il faut de la rafon par- 
tout. Laiffe-le venir : je lui parlerai , moi ; il fau- 
dra bien qu'il reponde. 

Mlle. J A N N E T O N. 
Ah , ma chere mere! ne lui dites rien encore, 
II faut attendre , & favoir fi tout cela eft bien vrau 
Madame 'de l'Aiguille. 
Voilä encore un joli fujet pour £tre amou- 
reux d'une autre que de ma fille ! 

Mlle. Janneto^. 
Nous verrons comment il fe conduira* 
Madame de l'Aiguille. 
Je veux bien ne lui pas parier ; mais c'eft que 
s'il me fait une fois monter la moutarde au nez. . . 
Mlle. Janneton. * 
II ne faut pas vous empörter. 

Madame de l'Aiguille. 
Oh , je ne m'emporte pas ; va, va , laiffe-moi 
feire , je fais comme il faut s'y prendre avec les 
hommes , tu n'as qu'A faire comme moi. Ne lui 
difons rien ni l'une ni Tautre, il fera bien em- 
barrafß. 
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Mlle. Janneton. 
Ceft \xh$ -bien dit. Mais voilä un Mortfieur 
«^quicherche quelque chofe ; il regarde bien notre 
enfeigne. ( A part. ) Je crois que c'eft le pere de 
M. Dubois. 
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;Madame DE L'AIGUILLE, Mlle. JANNE- 
TON, M. DUBOIS pere. 

Madame de x'A t G u i x x T. 
jftjLONSlEUR , y a-t-il quelque chofe pour votre 
fervice , de la toile , des manchettes ? Ceft ici. 
M. Dubois pere. 
Madame, je vous demande bien pardon; j'ai 
öubli^ mes lunettes , & . . . 

Ätadame p E l'Ä i G u I X X E. 
Monfieur , nous ne vendons pas de lunettes. 1 

M. Dubois pere. 
Je le fais bien , Madame ; mais c'eft que je 
ne peux pas lire Penfeigne de quelqu'un que 
je cherche. 

Mlle. Janneton. 
Qu'eft-ce que c'eft , Monfieur } 
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Madame , D B i'A i G u i L l E. 

. Je mfeit fottriens , oui. Vous me parlez II 

de Ioög - teins. 

M. D u B o i s pere. -• 

Ah ! ccla ne fait rien > vous ötes toujours touc 

de m£me. Eft-ceft mademoifelle votre fille ? 

Madame DE l'Aigu.ille, 

Oui , vraiment ; la mauvaife herbe croit tou- 

jours, comme vous favei. :: - 

M* D u b o i s pere. 

On voit bien que 'vous Stes fa mere. Et notrö 

ami de TAiguille , comment fe porte - 1 - il ? 

Madame b e l'Ai g u i l l e. 

Ah, le pauvre fromme! U y a fix ans qiTiI 

, eft mort. - 

Wt D U B o I s pere. 

Quoi , M. de FAiguille eft mort > 

Madame de l'Aiguille. 

Oui > vraiment *, vous favezqu'il aimoitun peu 

ä boire. 

M. DuBOtS pöre. 

C'eft vtai.; * 

Madame D E l'A i & u I L L e. 
Ah 9 que trop ! Unjour dehS. Martin, bon 
*jour bona* osuvre, eft-ce que la r#ue d'ui* 
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fiacre ne luna pas paffe' für lestfetix jambes * qu^ 
fce s'ert eft pas relcve ? Tai cru que je le garderois 
toujöurs comme cela. Enfin Dieu nie l'a öte ; lk 
a bien fällu fe faire une raifon. II ne ift'a laifß que 
Janneton que vöus voy ez lä. 

M. D ü b o i $ pÄe. 

Eh bien , je fuis für qu'elle fait votre cöftfofeu 
tion ; car eile a l'air bien raifontiable. 

Madame D E l'A'i G U i l l E* 

Ah ! comme cela. (M. Dubois fi Uvt.} 

SC E NE IV- 

Madarhe DE L'AIGUftXfe, Me. JANNE- 
TON, M. DUBOIS pere, M. DISCRET 
ft mutant a foh bureau> M. DUBOIS fils, 
paffant & moritrant a Mlle. Jarirutott que 
C*tß fön jrefe qui cß che[ illt % & qtiil va 
mllcr trouver M. Difcret. 

M. D t; b o i 9 pere. 
Ah 9a, il fe fait tard, Sc il eft tems datier 
inanger la föupe. 

Madame d e l'A i g V i EL E. 
Si vous vonSez aeeepter lafortunedu pot? 
C'eft de bon coeur. 
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M; D üB;0 !$. 
Une autte fois je viendmi vou$ irevoir. Adieu; 
Madame ;?di£u , J£ademoifeUe£ je (vis bienyotre 
fervitsur. , -, 

Madame de; x'A i o v i l l e. t 
Adieu 9 Mcmfieur ; ne nous oubliez pas, für«* 
tout quand il vous faudra quelque chofe. 
Nil D üj i S fere. 
Non 9 non , Madame , vous y pouvqz compter ; 
je vousTalife. ( // s 9 en ya. ) 

Mlle. Ja n N E T O K. 

II eft btenpoli ce Monfieur-U. 

Madame de l'Ai o ü i u ^ 

_ <Oui 9 oui s allpns*- nous-en dtner. . . • Voili 

M. Difcret ; ne le regardons pas. ( £/& vom dtner.) 
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M, DISCRET , ta lllant des plumcs^ 

jfyf ADAME de r Aiguille ne me i^garde pas , 
non plus que M^ej. Jan n£ ton; eft-pe qu'elles fe* 
r,oient facWes coutre moi ? Qa eft - ce que cela 
yeut dire ? Ceft peut-ßtre parce que je n'ai pas 
feit le in&ncdre qu'elle jtfa demandi , ppur tout 

Büj 
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ce qu'elle a vendu k ce charcutier de la Croix* 
Rouge. Dame ! fi eile eft ßdi&, eile fe dttfä- 
chera , eile n'aurä que deux peiries \ mais Mile; 
Janneton , qu'eft - ce qu'elle peut avoir contre 

moi ? Cöft peut - £tre ä caufe de fa mere. 

— ■■ • * 

SCE NE V L 

M. DISCRET, M. DUBOIS W t ..i «»i 
<//w/£ t/z tcharpt. 

M. ; Du b o i s fib. ' 
!ttX o n S I E U R /je fuis bieti f votre ferviteur. 
Auriez-vous le tems de m'etrire une lettre tout- 
i-l'heure? 

M. DlSCRET. 
Oui , Monfieur , vous n'avez qu'4 dire ; tout 
ce qui eft prefle avec moi a toupurs la pr£ff rence. 
Voulez - vous tuen vous dooner lapeioe de vous 
affeoir? 

M. D u 3 o I S fils , Jaßryani. 
• Ce n'eft pas que je ne fache ^cnreau moins; 
ftiais c'eft qu'il med venu un mal d'aventure ati 
pouce , qui me fait un mal de chieri , de fa^öft 
que je n'en peux rien faire ni le jour ni la nutt ; 
j'ai la main große comme votre t&e. 
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\^ M. D i s ci et";'' 

Ali bien, je vous könnend un reme.de'qiri yoüs 
cmportera cela cpnjme avec un rafoir, & fans 
douleur. ' } 

M. D v 3 ois. 

Äprfes la lettre. Vöid-, tölonfieur , de quoi il 

retourne. Je fuis amöüreux d'une demoiielle, 8c 

je vöülois Vipoüfet ; mais eile me fiche malheur 

~tfej>üis quelques jottr s , ^alnfi que fa' Ttiere. Cda 

me deplait ä moi, parce que je fürs un gaillard 

~quftl1tie fäut pi& medire en'deux fois une m£me 

«chofe Voili la lettre qu'elle m'a £crite ce ma- 

tm , i quoi je veux faire une r^ponfe un peil 

iälee , la * v ous m'erttetidez biert ? 

M. r B4sc it* e *. 
Laiffez, laiflez-moi faire, vous Terez Content. 
Mais voyoris la lettrfe. 3 i v .... 

AL I) V* o i« 'fib:' ' * 
La voili, lifez tout haut, ; Trw * '- * 

M. 'DVsVr e T^Mfant. 

'« Moftfieut & thfer amam. J*al fhorineür de 

» vous ^crire ces figrt&i pour votfs? feire k ßu 

» voir que j'ar bien du fchagrin; parqe que je 

'«( craihs deji que , quanfl je ferai votui femme , 

> vöu$ ne m'äimier pas : vöila poufquoi ma 

' ' Biv 
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» chere mere me d&end de vous parier davan- 

h tage; ce qui met mon coeur en combuftion, 

n & que je ne paffe pas une nuit faris dormir 

» en rgvant de vous. Ce n'eft ; pourtant psp qjie 

» je ne vousain^ autaot que je vous aimois: 

'»;. voiU'pe que je : ne vquIois pas vou$-dire^<B[uo!r 

» que je croie que vous ne m'aimez plus ; roais 

» la plume metombedes roainf, pour dire 7 qi*e 

.» cela n'eft.-pas vraij& qije.je^vpus sume,tQij«* 

» joyrj5.de tput monjweur. : , - , ., 

i • -i.-'i *? r yp! r ^c t fi^?Tfe ul ??^ e ^: ^? Ä 

,. _.:; ' ; ^ -Y-» ? oWiflante fervante,, 
1( ,\. *> JA.NNETpif f - f 
Janneton ? ( 7/ */? iiowU. ) 

JJl^D *J ? PI S ,fis. 

Ojui, Janneton. ;,,,„ 

M. Di sc R e t. 
C'efl plaifant ; m& ge nVft pas fori Venture : 
«unfi ce n'eft pas eile. .,? ri ; - 

.«. M. mD u. b,vO i.s fils. 
Je vous dis que c'eft fon icriture. Oh ,, eile 
jjjopt bif& - 9 cß n*e# pas pa r & que le pot /pnfujt. 
, M. D I 5 C JBL E T. 
Ceft que vous ne favez pas ce que je veijx 
dire. Ah ^. 9 je m'en vais v,ous faire ui>e r£j>onfe* 
Quel ftyle voulez-vous? 
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Gomme vpup vojjdrez. J5 veu*J'envoyerpro- 
mener , ainfi q#e <a niere fur-tout ; parcc qtie. c'fift 
comme cdaqu'üfauttiaitsir tesjfanmes pour qn 
vomr ä bout. 

M. D i s c r 15 ?. . . 

Ceftbje* djt. Vaus conspiflez'bien le beau 

M. Du? p^i s fils. 
Je ycu)j^re femblant cpmme fi je n avcffs pas 
re^u <a lettre^, 8c qne c*la vienne premieremejit 
de Vtoi QS que je lui ditpu { . 

Je vous $ n^eityls bi^n^ V<jus ^llez vQir. (// 

£«♦ ) :"■.!.:• . ; • n ?hn ; : \ l ' 
, M, D V B O I $ fils. 

Parlez de lamere fur-tout. . ^, 

. M/ Di s icvft. e ? *. 
Ne yöus embarraflfez pas r { // «#£ ) , 

M.. D u B ;P r,i j8, fils* , - 
Nous vetrons. 

Tenez, voila le commcn^emeiit^ . . y 

JM. D u b o i s fils/ 
Voyons. # . / 
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M. Drls <; & * t &t> 

« MademoifcUe , )e inets lä iWäifi t la phime , 

# maisavec regtet; mon coeur Äigne de teu* ies 

> c6t&*horsduv6tfe, quand j^peftfe^ Wadartic 

» yotre tnefe qui eft commc un Aragon tcmj^tos 

» envers moi. : 

M. D u- B o IS ttoj l 
Ceft bien ; mais. . . . 

M/ t> I iciE't, 
ifeoutez, ^coutez, vous ferez content. Ü rae 
vient ttne bonrie kWe &ns la tfre. (Ecrwont. ) 

* Et qui ne peuf vous dorinet q*e 4fr' ituftu 
» vais confeils qäant & l'^gard de mon amour. 
M. D'ub ö I s» fils« 
Ceft cela ; mais il faudroit que la liefe put 
fe ßchcr y & lui dire que }i ni veux plus de 
manage. '> \. \ 

M. D i s c R e t. 

Oh , je (als bien > vous allez voitt^ f/^/ra. ) 
Tenez, voyezfi ce h'eft pas & ce que vous vou- 
liezdire? (////*.) 

» Et comnte le piedeftal de ä vertu a fou- 
» vent feit des fetix pas. ... 

M. D U B o 1 's liis. 

Tris-bien ; c*eft fort bon 1 
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M. -*D l i"$ C RET iu. 

» Je crains qu'iln'en-arrivedemfimedevoas. 

M. ; D v yf B o i * fife 
On ne peut pas mieux { • - - - ' - i~ • - 

M. D v s l c R d *', kmam. 
«< Si vous voüllei ! iptouver mon amour 6ns 
» manage , je ne <femanderoi<J pas- mieux dans 
» ce cas-ü que d'&re de tout mon coeur , Made- 
» moifelle, . 

■ •.-''!» yatre tr£s-humHe 6ttr£s- 
^ . » refpe&ueux fenritror. 

M." D ü i'Oi s fik. 
Ceft comme fi je Tavois 6cnte moi-m£me ; 
voiß tout ce que je voulois dir e. II n'en faut 
pas davantage. < . - 
: M, DlSCR E-.T. 1 

Je Alis bien aife que vous foyez content; 
dame ! nous aütres , il nbus paffe tant de ces 
affaires- ß par fes hiafas , que j'y Tins un peu 

grec. 

AL D UrB 01 & fils. 

Je le vois fcien; ' 

ML D I S C R E T. ; 

Avant de la cacfteter , ne fatat-rf pas ligner ? 

Ab D u B o I s fils. Jj 
Oui, vraiment. 
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M. D i s c & £ t. 

Pkes-moi votre nom. 

M, Dubois ils, 
Je m'appelle Difcret. 

, M. D I & GR. E T. 

Difoet ? Mais c'eft auffi mon nom. 
M. D ü B o j s fils, 
. Toptdfbon? 

M. DlSCRET, 

Sörement. Ceft pfai&nt cefa ! Eft-ce que vou$ 
feriez le fik de M Difcret , fafteur de la petite 
pofte 9 qui a M pxi ä Farmle* il y abien long- 
tpms? > 

M* DuS'Oj S .fils, 

Ceft moi-m£me;ceft que j'avois d&erte,, 
& voiU pouequoi Toa m^v** fait paffer pour 
Jhort x 

M. D JSQRE T. 

Cela feit une dUE£rence;jnai$ en ce cas«ä, 
nous fommes coufins. 

M. D u b o i s fils. 
Ah , j'en fuis charm£ ! Parbleai , il £udi? boire 
chopine enfemble« . 

M. DjSCRETf 
Je ne deiqapde pas mieux ; je. m'en vals cache- 
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ter cette lettre« & puis je vous meftera» i uti 
endroit oü fl y a de bpn yin. Je dta} vais liiettro 
1'adreffe» A Mademoifelle 9 Mademotfelle /anne- 
ton? 

M* D u b o i s fiU. 

Sans dorne. * 

M. D 1 8 Ä BT yicrivam & cachttant* 
Voila votre afiäire finie , cöufin. ( // lui d*zM 
la lettre*) in vous voulez venir 1 pr&ent,... 
M • D u B o i $ fils , mettane la maim 
ala poche, 
Mais il fkut que je vous paie. 

M. Diica E- T. 
Bon ! entre parens. Et puis vous allez payer 
chopine* AUons > je vous expliquefai ce qui m'a 
fi fort £tonn£* 

AL Dubois fits* 
Allons, venez. 

M. D is CR ET 9 rangeant fts papitrs. 
C'eft qu'il faut arranger fes affaires. Je vtm 
fuk(//i fenvont.) 



Mad. DE ÜAIGUILLE , MUe. JANNETQN. 

MUe. J AN N;-E t O IC, jafipellatoi fa rfurt. 
jfyjLk chere mere, ma chere iwe 1 

Madame E VA i.ff.ui l'A E, 
- Ebbten, qt&ft-ce qua tu ;.tcw ? 

Mite. J,A 1NITÖ Ä. 

B n'y eft plus» , ; 1 < , 

Madame D £ l' A 1 G U 1 L L E. 
Apparemmeot qu'il eft alle a fes affaires 

MHe... I.AKNUOK, 
Ceft que fi cequ'on ra'a dit eft vrai... I 
Madame de L'AloutHE. 
Ah , fi tu vas me tourmenter cömtae: ccla ! .'. . 
Ne veux-W pas que je fe garde data ma poche ? 
Jecrains que tu ne fois jaloufe. 

MUe, J a N t » ft T H. ' 
Jalöufe , non ; mais qua&d on afcfce bien. ; . 
Madame D E l'A r G U 1 LL£, 
Tiens , ma fille , ce feroit tant pis pour toi ; Ies 
hommes ne fe menent pas comme cela. 

MUe. JiÄNETON, 

On voit bien que vous n'avez jamais aimi. 



Madame <x> x ü'A r G ü.ii l e. 

Jana»? Va, \«, j'aiaim^ plus qu€ toi & plus 

que tu n'amera? 4e ta vielen tont bien & tout 

honneur dh. D'abord ii ne fäut pas fe plaindie 

fans raifön. Tiens, &oute-moL Un jour que. • • 



Q 
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6CENE VII L 

Madame E>E UAIGUHAE, Mile. JANNE* 
TON, NICOLAS um kttn a la maiiu 

Madame b B l?A icuille. 
u'est-ce quecelui-Ä cherche? - 

N I C O L A S. 

Madame , ne pourriez-vous pas m'enieigner oüf 
demeure Mlle, Janneton ) 

MHe. J A N N E T O Jf, 
C eft moi i cpi'eft - ce que c'eft fc ( ElU prend 
la Uttrt & lit fadrtjfc.) Ah,machere mere* 
c'eft Wcriture de M. Difcret i 

N v i coia* 
Oul , c'eft de fa park 

Madame - 9 E l'A | o u l l l e. 
De fa part ? ( Prenant Iß lettre ) Voyons ui\ 
peu ce qu'il chantc 



Mtte.T' Ja n 'k e ar x> n. 
. J6 rtieurs de peür qu'onne mait dit vrai. 

Madame o E* L*A id ü iL't *•' 

'AUons, täis-toi doric. ( Eile lit la lettre*) Hum... 
Iftüff . . . hum . . hum . . . « Mön coeur fäigne de 
nl tousles cotes. .. 

Mlle. J a N N E»T o N., 
II lui eft* ärriv£ quelqüe malheur ! 

• Madame** de i'ÄiöüiLLE, lifaru. 

Hüffl.. « Qüand je penfe ä Madame votre 
» mere. » Hum. . . hum. . . hum. * . hum. . .»Et 
» comme le piedeilal de fa vertu a fouvent fait des 
» faux pas. *\ • .Qu'eft-ce que veut<dire cet ahi- 
ipal-lä ? De qui parle-t-il ? 

Mlle. JArf N E»T O N. 
De vous > ma chere mere. ' 

Madame DE - l/A I G V I L L E. 
-. Voyons lelrefle. ,( £& &*• ) * Je eräins qu*il iTen " 
» arrive de m£me de vous. » 

Mlle. J AK fc E T O N. 
Comment de moi ? 

Madame DE l'Aiguille,///^. 
« Si vous votfliez pöurtant ^prouver mon amour 
» fans manage , je ne demanderöis pas mieux , dans 
\ ce 
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» ce eas - &, qve d'Ätre de teut mon coeur, 
. » Mademoifelle, 

i» Votre tr£s-humble & tris* 
» refpe&ufux ferviteur, 

DlSCRET. 
Voilä un grand coquin , un grand gueux ! 

Mlle. J*A N N E T O N. 
Mais, ma chere mere, peut-etre que... 
Madame de l'Aigühle, encokrt* 
Non , tu n'as que faire de me parier de lui da- 

v^ntage. 

Nicolas. 

Madame , m'allez-yous doaner la r,eponfe ? 

Madame de l'Ai G uille,/« *p&rr. 

Oui , ojii. DoimeMnoi «ion aune ; que j'etrille 

«e dröle-la. « 

Nicolas. 

. Mais Hjn'ajdit. que vops me paieriez. 

Madame de l'Aiguille, w coUrz* 

' Eh bien r tu n'as qu'ä venir f 

Nicolas. 

Je m'en vais lui dire que c'eft comme cela 
qqe vous recevez fa lettre. 

Torrn JK C 
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Madame D'El'Aiguille. 1 

Ah ! tu n*as qu'ä lui dire qu'il n'approche pas 
cPici de dix Heues. , 

Nicolas. 
Je n'y manquerai pas. 

4& i i —^^fr» i i i ■ um 

SCENE IX. 

Madame D E L'A I G U I L L E, 

MUe. JANNETON. 

Madame de l'Aiguille,*/? colcrt. * 

JäWL a vertu a fait des faux pas ! . . . . Ce ne fera 
pas avec lui , toujours ; s'il revient ici , je lui 
arracherai les yeux. 

MUe. Janneton. 

Mais c'eft peut-etre un faux rapport qu'ori 
lui aura fait. 
Madame DE l'AiGüille , ^ colere. 

Quand cela feroit vrai^ je ne veux pas qu'on 
me le dife. Enfin , je te defends de penfer ä 
lui davantage. . 

Mlle. J A N N E T o n , pkurant. 

Mais, ma chere mere , fi je ne peux pas 
m'emp£cher de 1 aimer ? 
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Madame de l'Aiouille, en cohru 

Quoi ! tu aurois ce caeur-lä , d aimer un vilain 
coquin comme cela , qui t'infulte , qui infulte tfe 
mcrc ? Je te tordrois plutöt le cöl que de fouf- 
frir que tu lVirnes encore apr£s cela» 

Mlle. Janneton, pleurant. 

Mais 9 ma chere mere , comment voulez-vous 
que je fäffe ? 
Madame de L'AiGUULE,w coUre; 

Aimes-en un autre , n'importe , lequel , cela 
m'eft ^gal , pourvu que ce ne foit pas lui. 
Mlle* J A N N E T o K i plturant. 

Mais fi je ne le peux pas ? 
Madame de l'Aiguille, w coUrtl 

Je te dis que je le veux. Je fuis ta mere en 
un mot comme en cent. 

Mlle. Janneton, plturant. 

Mais c'eft que moi , je ne fais fi vous vou* 
driez. 

Madame de l' A i G u i l l e. 

Quoi ? . . . Ne pleure plus , tais-toi & parle« 1 
Mlle. Janneton/« mouche. 

Vous favez bien , ma chere mere , ce bal oü 
fax &t£ dans la rue de la Mortellerie avec ma 
coufine ? 
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Madame de ^Aigüilib,' 
Oui , que tu ni'as iskt relever apr£s t'avoir 
ittfendue taut« la mrit pour t'ouvrir Ja porte. 
Ah !tie me parle pas de cela. .. Eh bien, qu'efl- 
ce que tu veu* dire ? 

Dßle. J A N K E T o K. 
C'fcft qu'fl y avort ur arhi de ma couiine , 
avec qui j'ai beaucoup danfe. Je ne vois , apr£s 
M. ÖrFcret , que Jui. • • . 

MnÄame ö * L* A 1 O ü I L L E. % 
Quoi , tu tR'^n parfes encore ? 

Mut. J A N N E T O N. 
Ce n'eft que pbrir vous dire *px apr£s lui , il 
rfy a tjtre ce Monlietir-la que je ptriffe aimer. 
Ma cotriine m ? a dk que < 1 etfcit un bon patti , & 
que fi eile n'etoit pas accordle avec un autre, 
eile woran tuen vbulu de hau 

Madame DE x'Ai'-guill E. 
De quel metier eft-il ? II faut favoir fa Yacatiom 

/ Mite. J A N N E T O N. 
II n'a poirrt de filetier , il porte l'6p£e # 

Madame D r L'Ai^üiLi't ' 
II porte Tiepee ? Qu'eft-'ce qu'il «ft donc? 
'MUe. J A N N E T O K» 

II cft commis aux barrieres» 
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Madame DE i'AlGUHLE, 
' Et il fe nomme ? 

MIta Janneton. 
M. Dubois* 

Madame DE l'A I O V |,LJtr fc 
Commeat, Nf. Puboi* ? Eh maif J ?ty etoit 
le fils de M. la FJeur , qui s'appelle ai)ffi Mt £)u- 
bois > cela feroit trop heureux. 

Mite. J A K N ET O ^ 
Qui , ce Mpnfi^w qui #qu$ j; ?ch*t4 &» 
chauffons ce matia ? 

Madame PI i'A f fl y i XL ij. 
Oui ; pourquoi pa$ ? II A^toit.jnarie trois ans 
avant raoi , & il doit avoir m 6k «ifö* grand 
ä prefent. 

M1U. J A \» NET O N. 
Dame ! ^coutez donc > cela pourroit bien $tre \ 
car il m'a dit que Ton pere avoit bien de la pro- 
tection, qu'il etoit debitant de tabac , & que pour 
lui il auroit bient6t un meilleur emploi. 
Madame de l'Aiguille, 
Mais il faudroit favoir fi tout cela eft bienvrai » 
& s'il n'eft pas amoureux d'une autre ; car ces 
chiens d'hommes , il ne faut pas trop s'y fier , apr£s 
ce qui nous arrive. 

C iii 
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Mlle. Janneton. 
Oh ! je fuis hien (ure qu'il eft ahioureu x de moi , 
car il me 4 a dit ; mais je ne lui ai rien repondu , 
parce que je comptois ^poufer M. Difcret , cet 
ingrat-lä; 

Madame de l'Aiguille. 
Quoi , tu y penfes encore ? 

Mlle. Janneton. 
Ah ! ma chere mere , c'eft pour la derniere fois. 
Et tenez , le voilä M. Dubois. 

Madame de l ' A i g u i l l b. 
Oü'cela? celui qui vient de ce cöt£- ci? 

Mlle. Janneton. 
Oui , juftement. Le voilä qui me falue. II vient 
änous. 

Madame de l'Aiguille. 
Eh kien , laiffe - le approcher. 



w 
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Madame DE L'AIGUILLE , MMe. JANNE- 
TON, M. DUBOIS fils. 

M. D u b o i s fils. 

3V5.ADEM oiselle, oferois-je prendre la 
liberte de m'jnformer de l^tat de votre fant£ »avec 
la permiflion de Madame votre mere ? 

Madame de L* A i G u I L l E, > 
Oui, oui, Monfieur , tr£s-volontiers. Afleyez- 
vous donc, s'il vous plait. 

M. D u B o i s fils. 
Je viens de la barriere S. Antoine , & je m'ett 
vais & la douane ; & j'ai dit comme cela , che- 
min faifant , il faut que j aiile fcvoir des nou- 
velles de Mlle. Janneton. 

Madame De l'A i g u i l l e. 
Monfieur , vous faites bien de l'honneut k 
ma fille; ßc> tenez» eile me parloit de vous* 
M. D u B o i s fils. 
Ah, Madame! je fuis dqnc plus heureux 
que je ne croyois ; car je ne penfob pas qu'elle 
put jamais fe fcmvenir de moi. 

C iv 
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Ma8ame de l'Aiguille. 

Pourquoi cela , Monfieur ? Quand on a des 

snanieres honnltes , c'eft toujoürs bien feit ; les 

hönnStes? genfc font fi tätei > für - toül dans cd 

tems-ci! . ; -_, .< 

M. D u B o I s fils. 

Cela eft bien vrai. ( hoffrc du tabac a Ma* 
Samt de CÄigaiÜe. ) Mädätrie en tife-t-eÜe ? 
Madaitie d e l' A i G V 1 L L E. 

Oui-däj völbritiers. II : eft bieh bon ce ta:- 
fcac-lä: oir le pfeife* -vöus? 

^1. DüBÖIS £fe. - 

Chez mon pere f qui n*en v«nd <jue dubon, 
parce qu'il a des raifons pogn <?ela. 

Madame DE JL'A I 6 ui L Li ; T 

Morifieuf- votre pene ? Semit *- ce M. lä Fleur ^ 
qai demeuroit autrefois chez Mi Latgenrier ? 
' M. B» v 4* ö is fils, 
Oüi , Madamte 5 & c*eft M* Lörgemier , qui 
nous ahne beaucoüp , qfci m'ä ftit a\?öir la place- 
que jVi. • 

Macfeuitt Dp t'Ai 0-0 I ¥ L ^ 

Mais ^raiftiertt , c'eft cela töut juiftel Mohfieur 1 
votre pere eft de ntts plus äncieni ärnis. Et tenez , 
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comirieil le difoit tantdt, il n'y a que cdaj car i s 

pr£fent on ne feit (\xt qui cOfnpfer. 

M. D to B ö I s ftlr. 

■ Ceft que Tort ne cohfioft päs tout U rriöndej 

mais je fais quelqu'un qui fefoit -bien heiireux,, 

fi vous & Mlle. Janneton, ... Ei eHe feit bien 

ce que je veux dire. -„ ; 

Madame d E l'A i g u i l l e> , 

Ecoutez donc , il n'y a qu'ua n?ot<jui/ervö, 

comme dit i'autre ; .& puifque nous avons rejwu-^ 

velle connoiflance ayec Monfi^ur vatr$.pere- ♦ v 

Je fuis bien fächee qu'il n'ait,pa$ vo>i|u «langer fei, 

foupe avec nous; ,cela feroit peutrgtre fini ä 

pr^fenk 

M. D'ü ö o 1 *"&.- 

Commeilt, quöi , Madame , qu*elt-ce. que 
voüs vöülez doric dire ? Serois-je affez heureüx* 
pöur avoir le bonheur de .... Mais ,' Mademoi* 
feile , dites donc 

MHe. J A N N E T O tf..' 
Ceft a ma chere mere ä parier/ " ' " 4 

Madame v t i'AlG üit L E« 
Eh bien , parlez , vous ; je pariert! apt&. 

Mite:' hünt o-N. 
Ceft que je difois comme ceia i mar tWrc 
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mere que vous aviez envie de vous marier» 
M. D u b o i s fils. 
Heft bien yrai que je n'y avois jamais penfe 
ayant de yoi# avoir vue;mais depuis ce tems- 
lä je ne penfe pas ä autre chofe. • 

i Madame d e l'A i g u i l l e. 

Tenez; ecoutez-moi, mes enfans; je ne fiiir 
qu'unefemme , & je ne vais point par quatre che- 
mins; ce qu'on tient il ne faut pas Ie lächer. Allez 
chercher Mönfieur votre pere. S*il eft vrai que 
vous £tes fori fils, cela fera bientßt fini; vöila 
comme je ftris trioi, voyez-vous. ] 

M. D u B 01 s fils. 
Ah , Madame ! ah , Mademoifelle Janneton ! 
Mais feroit-U bien vrai ? (II ß leve. ) Dans ce$ 
occafions-la , il ne faut pas epargner. Je m'en vais 
prendre un fiacre , & je reviens tout de fuite. ( // 
va pour s'en aller. ) Mais , Madame , un bonheur 
ne vient point fans Pautre. Voilk mon pere qui 
paffe par lä-bas, & qui vient de ce cot<S-cu 
JMUle. J A N N E T O N. 

Tout/debpn? 

M. D v B i S fils. 
-'. P*t-voyeZf^ 



Madame de l'Aiguille. 
D va £tre bien etonne de voir que nous Vous 
connoifibns. Allons , allons , c'eft bon. 



SCENE XL 

Mad. DE L'AIGUILLE, Mlle. JANNETON, 
M. DUBOIS pere, M. DUBOIS fils. 

M. D u b o i s fils. 

JMLON pere , mon pere ! Par ich 

M. D u b o i s * pere. 
Ah , ah ! qu'eft-ce que tu fais \k ? Eft-ce que 
vous connoiffez ce gar^on-li , Madame de l'Ai- 
guille ? 

Madame de l'Aiguille» 

Oui vraiment nous le connoiffons, & nous 
le connoitrons bientot mieux , fi vous voulez. 

M. D.ÜBOI8 pere. 
Ah , dame ! £coutez donc 9 ce neft pas parce 
que c'eft mon fils ; mais c'eft un grivois qui ne 
mange pas fon paln dans fa poche, tel que vous 
le voyez; & fi vous &iez d'humeur enfin«.., 
Devinez ce que je veux eure. 
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Madame de jl'A i g u i l l e. 
Ah , voyez le gros fin ! Bien attaque , bien re- 
pondu ; pour moi je crois que Monfieur vaut bien 
Madame» & tenez, fans barguigner da van tage, je 
dis qu'il fäut les marier enfemble. 

M. D u B o I s pere. 
Eh mais, £coutez donc : fi vous y confentez, 
je ne demande pas mieux. 

Madame de l'Aiguille. 
Tout de bon? . 

M. D u B o i s pere. 

Affürement ; quand on fe connoit de longue 
main , c'eft ce qu'il feut. II a un bon emploi , il 
en aura un meiHeur encore. Quand je ferai mort 9 
je donneraiäma belle-fille mon debit detabac; 
je crois qu'avec cela mon fils eft un bon parti. 
Madame de l'Aiguille. 

Moi , je n'ai que Janneton d'enfäns , ainfi tout 
ce que j'ai fera pour eile. 

M. D u B o i s, pere. 
C'eft bien dit : je vous donne ma parole. 
Madame de l* A i o u i L L E. 
Et moi la mienne. Allons 9 embraffez -. vous f 
nies enfans* voila qui eft fini. ( M. Dubois fils 
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tmbrafft tout U monJc.) AUons, entrons chez 

nous; nous botrons uncoup en cauiant de tout 

cela. 

MHe. Jannetow. 

Ah , ma mere , voili M. Difcret ! 

1 Madame de l' A i g u i l l E* 

Laiflez-moi faire. Je m'en vais lui laver la 

t&e. 

Mlle. Janneton. 

Bon, bon!Ne lui dites rien plutöt. 

Madame de l'Aiguille« 

Non , je veux en avoir le coeur net. 

MUe. J A N N e t O n. 

Ah , Monfieur Dubois ! 

M. DvBoisfils. 

Ne craignez rien: je lui parlerai moi, s'il dit 

quelque chofe. 



*\,jr* 
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SCENE XII. 

Mad. DEL'AIGUILLE, MUe. JANNETON, 

M. DUBOIS pere, M. DUBOIS fils > M. 

DISCRET.; 

Madame de l' A i G U i l £ e. 

Sl a r l e z un peu , Monfieur l'ecrivain. Je 

vous confeille de ne plus venir vous etaler au- 

pr£s de chez nous ; car je vous frotterois les 

oreilles. 

M. D I S C R E T. 

Mais , mais , qu'eft - ce que vous avez donc f 
Madame de l'Aiguille ? 

MUe. Jänneton. 
' Fi , c'eft bien vilain ä vous , M. Difcret. 
M. D I S C R E T, 
Mais je ne fais pas ce que vous voulez dire. 
Madame de l'Aiguille. 
Comment , coquin , apr£s la lettre que tu as 
&rite & ma fillc ! 

M. D I S C R E T. 

Comment ! Mais je croyois que vous fäviez 
que je lui ecrivois ; & quand on doit fe marier 
enfemble. . • 
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Madame de l ' A i g ü i l l e. 
Oui ; & le piedeftal de ma vertu qui a fait 
uo faux pas ? Attends , attends-moi. 

M. DlSCRET regarde M. Dubois fils. 
Quoi?.... 
Madame de l'Ai quill e; 
Si je prends mon aune , je te la cafferai für 
le corps , vilain coquin. 

M. D I S C R E T. 
Comment ! Mais , coufin 

M. Dubois fils. ♦ 
Coufin ? Je ne vous connois pas, Monfieur.' 
Paffez votre chemin, ou... 

Madame de l'Aiguille. 

Tu ne veux pas de ma fille en manage , tu ne 
1 auras pas non plus ; car Monfieur l'epoufe. 
M. D I S C R E T. 

Mais c'eft traitre cela! 

Madame de l ' A i g u i l l e. 
Et tu n'as que faire de revenir jamais grifFonner 
devant chez moi. 

M. D 1 s c R E T. 
Mais &outez-moi donc , Madame de rAiguille» 
Mite« Janneton. • . • 
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Mlle. Janneton, 
Allons , allons , laiflez-le 1& , ma chere mere. 
Madame de J- ' A i g u i l l e. 
Non , je veux qu'il s'en aille. 

M. D I S C R E T, 
Je ne <Uman(fc ä dire qu'i^n mot. 
Madame de l'Ajguii/le. 
Tu en as ecrit plus qu'il n^n falloit. 

M. D * $ G R E T. 
Mais ce n'eft pas moi qjii'. . . . 

Madame de L'A i g V I l l e. 
Ce n'eft pas toa ecrityr? , ihien de menteur ? 

M. D I S C R E T, 

Je ne dis pas cela ; jnai$. . . 

Madame de JL'Aiguille, 
Allons > va . t - en tout - ä »• Fheure. 
M. D i s c R E T. 
Je veux äuparavant. 

M. D u b o i s fils* 
M. DiTcret , fi vous rarfonnez. . • 
M. D I S C RET. 
Mais vousTavez bi6n que c'eß vous f & je ne 
iais ä quoi il tieht. . . 

M. D u B O l S fils« 
A quoi il tient ? ( llmct la mainfurfon ipie. ) 

.. -MHe. 
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Mlle. *J A N N E T O N. 

. Allons, M. Difcret, allez- vous-en. 

M. D I S C R E T. 

Allez , Madempifelle , vous £tes une ingrate. 

M. D y b"o i s fils. 

Monfieur 9 je vous prie de menager un peu le 

fexe , ou bien. . • 

M. D I S C R JE T. 

Monfieur , je ne dis rien. . . Mais c'eft affreux £ 

vous, . . 

M. D u B o i s fils. 

Je crois que vous m'attaquez ? Vous en irez- 

vous ? 

M. D i S c R E T. r 

C'eft que je prends toutes mes affaires. ( Uro- 

maffe tous fts papUrs. ) Non , je ne reviendrai 

plus ici. Je les donne toutes au diable ainfi que 

vous. 

M. D u b o i s fils. 

Comment , vous raifonnez ? 

M. D I S C R E T. 
Non 9 Monfieur ? je m'en vais; maisquelque 
jour. . . ( // itn va. ) 

M. D u B o i s fils* 
Nous en voilä d&arrafös* 

Tome IV. P 
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Mlle. 7 A N N E t O N. 
Ah , M. Dubois , que je fuis heureufe de vous 
avoir connu ! 

M. D u B o x S jpere. 
Venez dornt, vous autres. 
- Madame D E ' L * A I G Ü I L L E. 
Eft-il parti? • ••' c - 

M. Dubois fife. 
Oh , je vous r£ponds qu'il n'aura pas envie de 
revenir. . ^ • 

Madame DE L*A i G u I L l E. 
Allons', nies enfens, rnon gendre , venez f 
venez. ( Ils tntrtnt tous cke^ Madame de ?Ah~. 
guitle. ) 
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PERSON NA GES. 

LA MARQUI S E , vettve. \ n ^ . .. .„ 
L l E ftÄkON. ■*"'■• 

LE COMTE. 

« ..." /- . 

LE SUISSE <fc la Marquife. 

P U B O I S\ valet-dc-chambre de la Marquife* 

La feene eß chc[ la Marquife. 
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LE SÜISSE DE PORTE 

ET LE PORTRAIT/ 

P R O F E R B E. 

+* ■■ "^^ ■ — gfagg «* 

SCENE PREMIERE- 

LE BARON, DU BOI5. 

L e Baron. 
JL/UBOIS, que fait la Marquife? 
D u B o i s. 
Elle eft ä fa toilette , M. ie Baron , Sc eile 6cvit> 

L E B A R O JH. 
On ne peut pas la voir ? 

P U B O I S. 

Non pas dans ce moment * cu 

L e B,;a Ron. 
Pattendrai. Faites entrer quelqu'un qui eftlä, 
qui eft venu avec moi , Sc ne dites point ä U Mar- 
quife que je ne fuis pas feul. 

D iij 
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D V B O I §. 

Ceft bon. ; . Monfieur, donnez- vous la peine 
d'entrer. ( Dubois fort* ) 

SCENE IL 

LE BARON, LE COMTE. 

L E C O M T E. 

JtLH 3 Baron ! tu ne faurois concevoir tout ce 
que j'eprouve en me retrouvant ici. 
L e Baron. 
Je le crois , puifque tu aimes encore !a Mar- 
quife. 

L E C O M T E. 

Elle ne veut pas confentir ä me revoir. 

L e Baron. 
Il'eft vrai ; mais je ne faurois croire qu'elle 
ait ceffe de t'aimer. II eft vrai que toutes les fois 
que je lui ai parl£ de toi , eile m'a fait taire , ou 
eile ne m'a jamais Icoutd'fans une efpece d'in- 
dignation. 

L E C O M T E. 
Je" ne puis la blämer ; jnais le tems doit tout 
adoucir. 
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L E Baron. 

Je ne faurois te rien faire efperer encore , & 

je,crains que lVpreuve que tu veux faire ne te 

reufliffe pas. 

L E C O M T E. 

Je le crains comme toi; mais je n'ai point 
d'autre reffource «jue celle de tomber ä (es 
pieds. Si eile me rebute , je me retire pour ja* 
mais dans mes terres de Dauphine ; oui , je pars 
dans Pinftant. 

Le Baron. 
Je te demande au moins huit jours« 

Le C o m t e. 
Que n'ai-je pas fait pour expier ma faute! 
Helas , tu le fais ! Combien de fois ne mp fuis- je 
pas prefente a (a porte ! Que de lettres eile m'a 
renvoyees fans vouloir les lire ! 
Le Baron- 
Tout cel? devoit £tre. 

L E G O M T E. 

Et pourquoi ? 

L e Baron. 
Comment veux-tu qu'apres une rupture aufli 
eclatante eile puiffe te recevoir , apr£s avoir 
donne ton p.ortrait a foh Suifle, afin qu'il ne 

P iv 



{6 PROVERBES 

s'y trompe^pas, & qu'ilne te laifle plus entrer? 

L E C O M T E. 

Peux-tu mc rappeller ce comble d'humiliation ! 

L e Baron. 
II eft vrai que ce m£me Suiffe a~ iti renvoy£ 
depuis un mois, & que fans cela tu ne ferois 
pas entvi ici aujourd'hui , que mejne tu nc l'au* 
reb pas effay& 

L b C o M t E f 
Non > furemeot. 

L e Baron. 
Je vais donc parier ä la Marquife encore en 
ta faveur : cache-toi ; & fi tu trouves un inf- 
tant oü tu puifles efperer de la toucher , tu feras 
tout ce que tu voudras , je te feconderai autant 
qu'il me fera poffible. 

L E C O M T E. 

Je te de vrai le bonheur de ma vie t 

L E B A R O N. 4 
Entre dans ce cabinet : aufli bien j'entends 
qnelqu'un f & c'eft peut-£tre eile. (Le Comteentre 
da/is U cabinet, ) 
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SCENE III. 

LA MARQUISE, LE BARON. 
La Marquis e. 

BARON , je vous fuis obligee d'avoir hien 
voutu m'attendre ; j'achevois une lettre , & je 
crois que vous auriez ete fache que je me d^ran- 
geaffe : je compte affez für votre amitie pour cela. 

L E B A R O N. 

Je fuis plus fenfible a cette confiance qu'ä itou- 
tes les proteftations qu'on peut faire. Quelque 
plaifir que j'aie k vous faire ma cour , fi je n'a- 
vöis eu qu'un inftant ä vous donner, je m'en 
ferois priv£ plutot que de vous interrompre. 
Vous ne me paroiffez pas trop bien aujourd'hui, 
La Marquis e. 

Je n'ai point dormi , j'ai eu de J'agitation , 
j'ai r£v6 f mais des chofes qi^i m'ont tourmentee 
beaucoup. 

L e Baron. 

Je vous plains bien finc^rement ; en verite , 
il ne me paroit pas trop injufte que Ton ne foit 
pas tout-ä-fait heureux , quand on fait le mal« 
heur des autres. 
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La Marquis e. 

Je vois oü vous voulez en venir , Baron, 
L e Baron. 

Mais , Madame , voulez-vous £tre toujours in- 

fenfible ? Je yois , malgr£ vous , toy t ce que vous 

fouffrez de cette rigueur ; l'impreffion qu'avoit 

faite le Comte für votre coeur, ne peut point 

$'effacer : vous vous efforcerez en vain de me 

le cacher , votre fantd en eft alterte , & il ne 

dependroit que de vous de terminer tous vos 

jnaux. 

La Marquis e. 

Eh , le puis-je , Baron ? Vous favez le pro- 
cede du Comte. Prefqu'au moment de m'epou? 
fer, il rae trahit, Tingrat ! Etpour qui? 
Le Baron. 

Pouvez-vous croire que fon coeur ait eu part 
a cette erreur ? Non ? Madame : vous n'avez pas 
youlu favoir tout ce qu*il en a fouffert, il a bien 
expie fon crime : fi vous aviez iti temoin die 
fon repentir. , du delire oü Pa plonge fa douleur ; 
je ne dis pas i'amour , mais la pitie feule vous 
auroit rendue fenfible ?r tant de maux. Apr£s la 
maladie qu'ils lui ont occafionnee , la convalef- 
cence > bien loin d'avoir des charmes pour lui 
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en lui rendant fes Forces * faifoit . chaque jour 
rcnaltre fes tourmens. Je me fuis tu tant qu'il 
m'a paru coupable ; mais un fi vif repentir m'a 
prouve qa'il meritoit fa grace. Oui, Madame, 
vous avez fait juftice ; mais vous devez par- 
donner. 

La Marquis e. 

Quoi , vou$ pouvez me donner ce confeil ? 
Je vous croyois mon ami. ... 

L £ Baron. 

C'eft pour vous»m£me que je vous le donne ; 
& fi vous me laiffez lire dans votre coeur. . . • 

La Marquise. 

Vous y verriez que la confiance n y peut 
plus renaitre. Lorfque Tamour le plus tendre s'eft 
vu tromper une fois , Tefpoir de la conftance 
dans les hommes eft perdu fans retour. 
L e Baron. 

Mais vous aimez encote le Comte. 

La Marquise. 

Je Paimeroi* , qu'il n'en feroit pas plus heu- 

reux. 

Le Baron. 

Confentez du moins ä le voir. 
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La M a r q_ ü i ^e. 
Sil etoit ä Paris 9 je m'en äoignerois dans 
Finftant. 
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SCENE IV, 

LA MARQUISE, LE COMTE, LE BARONT. 

L E Co MTE, fortant du cabintt , & fi 
jetant aux genoux de la Marquifc. 

j3l ON > Madame , c'eft moi qui vais iiTen ban- 
nir pour toute ma vie , puifque je n'ai plus d'ef- 
poir ; & je viens vous dire un äternel adieu. 
La Marquise, imiu & cn cokre* 

Que vois-je ! Quelle audace ! . . • 
L e Baron, 
Madame» . . • 
La Marquise, au Comtt. 

Levez- vous , Monfieur. ( Au Baron, ) Baron , 
fonnez, je vous prie. 

L e Baron« 
Que voulez-vous faire? 

La Marquise. 
Sonnez , ou bien je vais moi-m£me. • • • 
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L e Baron. 
Ällons , Madame. ( Ilfonw. ) 

SCENE V, 

LA MARQUISE,LE COMTE,LE BARON; 
DUBOIS,LE SUISSE. 

La M a r q üi"se,J Dubois. 

^\u 9 OJX faffe monter le Suiffe. / 
D u b o i S. 
Le voi&.qui apporte les lettres de Madame. 1 

La Marquise,*« Suißh. 
Pourquoi avez-vous laiflte entrer Monfieur ? 
L.E S U I S S E. 

Matame il na point tit te refiifer perfonne 
aujourd'hui. 

La Marquise. 

Oui , mais Monfieur ? Ne vous a-t-on pas die 
que jamais. 

< Le Süisse. 

Monfieur il fient avec Monfieur Baron ; il 
eft frai que fai point vu encore fa nom ni fa 
vifage, & j'ai crois que c'eft un connoiflance 
nouvelle. 
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L A- M> Ä R' Q U I S E. 

Mais Fribourg. vous a laifl& un portrait ? 

LeSüisse. 

La camarade il m'a donn£, je laifle point eiw 

trer jamais non plus fte Monfieur. 

L A M A R Q V 1 S E. 

^ Et le voila. 

Le Suisse. 

Oh, q«e non; Marame il riravec rtloJ. La 

■vifage que j'ai dans mon pocheyil eft un gros 

vifage. ( // tirt U portrait. ) Regarte vous-m£me. 

La M a r q ü i s e. 

Je n'ai que faire de voir, 

Li Suissl , 

II eft pon cetta vifage du portrait , & je laiffe 

point entrer. , 

La Marquis e. 

Je vousr dis que c'eft Monficur , & je vous 

chaffe. 

L E S U I s s s.. 

Je forte point : c'eft la peiritrequi n'a point rai- 
lbn. Je vais dire ä lui de venir , & puis Matame il 
le chaffera apr£s s'il veüt. Regarte vous un peu la 
portrait toujours ea attendant. (IlülaiJJeJurunc 
table & ilfort. ) 
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S C E N E VI. 

LA COM TESSE, LE BARON, LE 
COMTE. 

L e Baron. 

j$j[ A D A M £ , le Suiffe na pas tort ; il auroit . 
connu le Comte aurrefois ,• qu'il ^uroit pu ne pas 
le reconnoitre aujourd'hui. 

L e Comte. 

Non , Madame , je ne fuis plus le m£me ; mes 

remords m'ont bien change , mon coeur n'a jamais 

ceffe de vous adorer ; au milieu de mon Igarement 

je me fuis abhörte moi-m£me ; les premiers re- 

proches que j'aieprouves , ce fönt les miens. Je 

m^rite une* haine eternelle ; mais fi vous m'avez 

aiine. • . 

La Marquis e. 

Ne prononcez pas ce mot-'i. 

L e Comte. 

Le maßieur peut nous entrainer une fois $ mais 
apr£s cela , le flambeau de !a raifon vous repond 
de la conduite du refte de ma vie. Qui n'a rien 
eprouve ne fauroit röpondre de foi. 
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La Marquis e« 

Et fi vous m'aviez veritablement aim^e , com- 
mcnt auriez - vous pu confentir ä me trahir ? 
L £ C ö M T E._ 

Je vous Tai dit , Madame , mon coeur n'a point 
eu de part a ce delire. Oubliez cette faute , c'eft 
toute la grace que je vous demande ; fi je continue 
ä ötre prive de votre eftime , je ne r£ponds pas 
de mon d^fefpoir. 

La M a r q u i s e. 

Depend-il demoi de vous la rendre ? La 
contrari&e peut irriter votre amour & vous faire 
croire que vous ne feriez plus coupable ; voili 
tout le changement qui s'eft fait en vous» 

L E C O M T E. 

Ah , Madame ! ne croyez pas. . . . 
La Marquis e. 

Je fais für quoi je pourrai compter. 

L E B a R o N, 
Madame , je reponds de lui. 

La Marquis e. 
Eh , croyez - vous , fi Ton pouvoit repondre 
des hommes , que j'aurois befoin de caution dans 
ce moment-ci? Reprenez ce portrait, Comte. 
(Elle U lui donnu ) 

Le 
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L E C O M T B. 
Comment , Madame ? 

La Marquis e. 
L'image du bonheur m'avoit trompee. Puifle 
celle du repentir que je vois dans cet inftant , ne 
m'abufer jamais ! 

L E C O M T E. 
Qu'entends - je ? . . . 

La Marquis e. 
Je viens de cha(Ter mon Suiffe , je veux que 
vous le repreniez. 

L E* C O M T E. 
Je ne fais que penfer. . . 

La Marquis b. 
Ce ne fera plus ä vous que je m'en prendrai j 
s'il vous arrive une feconde fois. . • 
Le C o m t e. 
Banniflez pout jamais cette penße. 
La Marquis e. 
Ce fera k moi , k ma foibleffe , i monamour ; 
que tous vos torts n'ont pu detruire. 
L E C O M T E. 
Je vais expirer de joie ä vos pieds. ( // vtm 
fi jtttt aux genoux de la Marquifc , qui U 
rdtve & lui dönnc fa main, ) 

Tome IV. E 
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\* e Baron. 
Voilä , Madame , l'opinion que j'avois de votre 
ame : eile eft trop d&icate & trop genereufe 
pour £tre toujours inflexible. 

La Marquis e. 
Je me facrifie pour ce que jVime. 

"L E C O M T E. 
Vous jugerez de l'exccs de mon bonheur par 
tout Ce que je ferai pour le m&iter toujours« 
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PERSONNAGES. 

M. f ROtBERG , Banqulcr AlUmand. 
M. D\J}&EUJL;Banquur Francis. 
M. DUBREU1L fils. 
LAPIERRE , laquais de M. Dubrtuil. 

La fetne tfi chc^ M. Dubrtuil. 
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L'fi T RA NGER, 




SCENE PREMIERE. 

M. TROTBERG/M. DUBREUIL pere. 

M. Dubreuil pere. 

Jwl.ONSlEuit , voilä votre appartement. 
M. Trotbero. 
Appartement ? 

M. D u B R E u i L pere. 
Oui , votre lögement, 

M. T R Ö T B E R G. 

Ah , logement , c'eft appartement ! Je com- 

prends fort bon. II eft fort joli. 

M. DubREUiL pere. 

Monfieur, je voudrois que vous vous trou- 

vafliez bieri chez moi : je vous ai tant d'obli- 

gation d'avoir bien voulu recevoir mon fAs h 

Nuremberg , que je ne puis affez vous en mar- 

quer ma reconnoifiance. 

E üj 
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M. TROTBERG, ccrivani für des tabUtusi 
, Monfieur , vous dites logement ; c'eft appar- 
tement ? 

M. Dubreuil pere* 
Oui , Monfieur. 

M. Trotberg. 
Ceft que j'ecris ä mefure que je entends , pour 
garder dans le memoire. 

M. Dubreuil pere* 
Ceft une xxbs - bonne fa^on d'apprendre le 

franc^ois. 

M. T R O T B I R G. 

Oui , c'eft que comme cela on apprend meil- 
leur , & j'ai commande de inöme ä M. voffe 
fils dans fa voyage d'AHeinagne. 

M. Dubtreuil pere. 
Ceft un bon avis que vous lui avez donn$k 

M. TROTBERG. 
Avis ? 

M. Dubreuil pere. 
Oui, Monfieur. 

M. T R O T B E R G. 
Je n ai rien donne qui foit avis. 

Mt D u B R 'e u i L pere. 
Je vous demande pard#n ; avis c'eft cea* 
feil , avertiflement. 
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M. Trotberg. 
Äh,permettez que j'&:rive,avertiffement , con" 
feil , c'eft avis. ( // ecrit. ) 

M. Dübreuil pere. 
Oui , Monfieur. 

M. Trotberg. 
Tiaple , je croyois k Nuremberg favoir bien 
le langue du Francis ; je vois ä prefent que 
c'eft bien autrement encore que je difois. 
M. Dübreuil pere. 
Vous parlez bien cependant. 

M. Trotberg. 
Ah ! comme cela , pas autrement , & je fuis 
impatientemeqt que M. votre fils il foit ici , pour 
me expliquer mieux. 

M. Dübreuil pere. 
II arrivera bientöt , il n'eft qu'i trois lieues 
d'ici; ii'fait que vous devez venir, & je Tai 
envoy£ querir.. v 

M. Trotberg. 
Querir , eft-?ce courir } 

M. Dübreuil pere. 
Non , querir. c'eft chercher. 

M. Trotberg. 
Chercher c'eft querir ? II faut que ^^crive auffi> 
chercher, querir. (// krit. ). 
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M. DubreUil pere. 
. Monfieur, je vous prie de vous regarder ici 
comme le mal tre de la maiforu Ördonnez, &Toa 
vous doanera a>ut ce qoe vous voudrez. 
M. Trotberg. 
A moi? 

M;- D u b a e vi !• pere. 
A vous. .. 

M. T R O T B E R C 

Pour mon befein ? 

M. Dubreuil pere. 
Tout cß qui vous fera neceffaire. 
M. T R O T B I R G. 
Nepeflaire ,. cela veut dire?.. . 

M. D u b R e u i jl- pere. 
Befojo. • ' . ;•.... 

M. Trotberg. 
Tiaple , vous a\tez IouJöups d$ux mots pour 
im : je comprends pas cela ; vou* dkes befoia » 
c'eft necei&re ?Ji ' /r '-' / 

M. D u b r e ff -iL pere. 
Oui * n&seflaire. T « 

M. T r ö t< b er o; 
Je ecris.auffi. ^ ; T .* 

M. Pubrevh pere. 
C#ft tr£s-bien faiu ;- ; 
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M. T R O T B E R G. 

AUons , je ne veux parier que franko» quand 
je refte dans cette pays, m&ne qnand je filts 
avec moi tout feul : cela il me apprendra. 

M. D u b R e v i l |>ere. 
Ceft uii bon moyen. . 

M. T R O T B £ R G. 
Un bon moyen ? 

M. D u b r te u i u 

Oui, uneTmpthode tr^s-frontie. 

• * *_ - * '*• 

M. Trotbkrg. 

... *■ 

t Encore moyen , c'eft m&hode ? 

M. DuBREUlt pere. 

Oui 9 dans c£ cas-ü ; mais itvaiut mieux dire 
jnethode. " . r ; . 

M. Ia o t B m c. 
Je Ban% donc m&hode , puifqu'il eft le 
meilleur. 

M. . D'U.br'e u il pere. 
••. Oui« 01»;^ Äejtez methode. 

M. T R O T B E R 43. 

Je fufcftpf Qfclige^ je demaüdd bien pardon. 
ir, M, P; y B R ± V I L pere, 
Vous vous mqquczde mpir ; - ;: . 
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M. Trotberg. 

Mai non , je ne moque pas de vous ; moqucr 
c'eft comine rire , n'eft-ce pas ? 

M. Dubreuil pere. 
Oui. 

M. Trotberg. 
Oui ; j ai £crit d^jä phifieurs fois , & vous 
voyez bien que je ne ris pas. 

SCENE IL 

M. DUBREUIL, M. TROTBERG* 
L A P I E R R E. 

, Lapierre. 
IVJonsieur, il y a un Monfieur daiK 
votre cabmet , qut vous attend. 

NL'DüBiEUii per* 
Ceft bon; je vais y aller. 

M.T R O T B E R G. 
Ceft une affaire peut~£tre» ii faut aller , man- 
cher. Je fuis fort bon id. 

M. Dubreuil pere. 
Voila du papier \ de Teuere ; je reviendrai 
vous tenir compagnie bientöt. 
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M. Trotberg. 
Je fuis ici avec ma porte-feuiHe » je Us toyt 

cela. 

M. Dubreuil pere* 
Si vous avez befoin de quelque chofe, appel- 
lez Lapierrc. 

M. Trotberg. 
J Befoin c'eft neceffaire > je me fouviem« Et 
Lapierre ? 

M. Dubreuil pere. 
Oeft cet homme-lä. 

M. Trotberg. 
Cet homme-la, on Fappelle une pierre? 

M. Dubreuil pere. 
Oui ; c'eft fon nom. 

M. Trotberg. 
Je entends bien ; c'eft comme nous difons uti 
arbre de poix , arbre d'olive. 

M. Dubreui.i pere. 
Oui; du noyer» olivieiy 

M. T R O T B E R G. 
Du noyer, noix; olivier, olive. Je ecris: 
permettez. ( // ecrie. ) Je Anis. 

M. D u b r e u rr pere. 
Vousaufez : tout ce que r vöu$ voudrez. St 
vous voulez envoyer quelque part , dites oü. 
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M. Trotberg. 
Ou? (// km.) 

M. Dubreuii. pere. 
Oui. Si vous voulez manger , ditej quoi. 

M, Trotberg. 

Quoi ? ( // e'cnV. ) 

M. D u B R e u i l pere. 
Oui. Si vous voulefc boire , dites-le. 

M. Trotberg. 
Le?(//&n7;) 

M. Dubreuil pere. 
Si vous voulez fortir, dites quand. 
M, T R O T B E R G. 

Quand ?( 7/ &ri*.) 

M. D u B R e u i l pere. 
Oiii, ' 

M. T R O T B E R G. 

Ceft pour fortir ? Fort bon. 

M. D u b r e u i l pere. 
Si vous voulez vöus coucher, dites l'heure. 

M. Trotberg. 
Pour concher? 

M. Dubreuii. pere* 
Pour. lever , de meme. 
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AL Trotjbero. 

Ceft fort fingulier. Voili un pour deux i 
pr^fent. ( // icrit. ) 

M. Dubreuil pere« 
J'efpere que mon fils va arriver , & il vous 
tiendra compagnie. 

M. Trotberg. 
Oh , j ai pas befoin ; j'ai ici ma occupatio^ 

M. Dui&EUiL pere. 
Lapierre.ya reftef dans votte anti-chambre. 
Tu entends bien , Lapierre ? 

L A P I E R R E. 

Oui , Monfieus« . 

M. /Dubreuil pere« 
Et tu fecas ce qne Monfieüf te dira. 

Lapierre. 
Oui , oui 9 Mönfieur. 

M. Dubreuil perfe. 
Ah $a, Monfieur, je vous laiffe; je Aus bien 
votre ferviteüf. 

M. T ft T B E R G* 
Serviteur , Monfieur , ferviteur* 
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M. TROTBERG, rivant. 
JI vous laiffe ! laiffe ! Je comprends pas laiffe.' 
Pourquoi j'ai pas demande } Laiffe i laiffe ! II faut 
que je fache k ce moment pour &rire. Lapierre ! 

S C E N E IV. 

M. TROTBERG, LAPIERRE. 
Lapierre, dt la poru. ^ j 

iy[(>NSIEUR ? 

M. ,T R O T B E R ö. 

Entre ici. 

Lapierre. 

Me voili , Monfieur. 

M. T R O T B E R G: 
Qu'eft-ce que c'eft que laiffe il veut dire 

Lapierre. 
Laiffe ? 

M. T R O T B E R C. 

Oui, laiffe« 

Lapierre. 

Laiffe ! Je ne fais pas , Monfieur. 
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M. Trotberg. 
M. Dubreuil il a dit laiffe. 

L A P I E R R E. 

Leffe? Ah , Monfieur , c'eft k votre chapeau." 

Mi Trotberg. 
A mon chapeau , laiffe? 

L A P 1 E R R E. 
Oui , Monfieur ; je vai$ vous montrer. ( llprtnd 
k chapeau de M. Trotberg. ) Tenez , voili ce que 
c'eft qu'une leffe. 

M. Trotberg. 
Cela il eft une leffe ? 

L A P I E R R E. 
Oui 9 Monfieur. 

M. T r o t b. e r o; 
M. Dubreuil il ne m'a point parle de chapeau, 1 

Lapierre. 
Ceft poürtant cela. 

M. Trotberg. 
Allons, vas-t-en ; je demande ä lux« mime, 
quand il viendra. 

© 
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**3g£te 



S C E N E V. 



M. TROTBERG. 

Oest un kngue de tous les tiaples. La fil$ 
de M. Dubreuü il fera fort bon pour moi ici. 
( // regarde toutts fcs teures de rtcofnmandation. ) 
Ah ! je trouve ici un lettre qp'il feut que j'envoie 
föut prefentemem, Lapierre ! 

S C E N E VI. 

M. TROTBERG, LAPIERRE. 
Lapierre* 

&&ONSIEUR? 

M. Trotb£ro. 
Tiens , oü. ( Donnant une lettre. ) 

Lapierre. 
Qu'eft- ce que vous voulez, Monfieur ? 

M. TROtBERG. 

Oü. 

Lapierre. 

Oü ? QiTeft - ce qu'il faut fcire ? 

M. T R O T B E R O. 
Je te dis , oü. 

Lapierre. 
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Oü ; mals je n'entends pomt JaltemamL 

M. T R O T B ER^G. 
Mais c'eft frangois oü. II eft für mon tat- 
blette. ( // rcgardc.) Oüi , oü. 

L A P I E R R E. 
Non , Monfiror , oü ne veut rieh dire. 

M. T R O T B E R G. 
Ces tiaples de Francis , ils ne favent point laf 
langage de leur pays. M* Dubreuil il m'a dit, 
oü, quand on veut envoyer quelque part. 

Lapierre. 
Pour envoyer , on ne dit point oü ; on dit , 

allez la. 

M. Trotberg. 

Lapierre. 

Oui , Monfieuf . 

M. T R O T B E R G. 
U faüt donc que j'&rive * allez lä , auffi ; mais 
je demanderai Attends ä cette moment ( 11 icriu ) 

Allez XL 

Lapierre. 

Li, ceftfiirla lettre* 

Tome ir. f 
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M. T R O T B E R G. 

Sur UJbttre U ? Non , c'eft ladreffe. 

L A p i e a R E. 
Eh bien/oui. 

M. T R O T B t R G: 
U^eft Tadreffe? 

Lapierrs* 
L'adreffe eft 14-deffus , deffu$ la lettre; 

M. Trotber g. 
Öui. Je comprends pas Jamals. Revenez für la 

moment. ^ 

L A P I E R R E. 

Je vais Fenvoyer par quelqu'un , parce quc 

jene dois pas vous quitter« 

M. Trotber G. 

^ort bieir, fort bien. 

SCENE VII. 

M. TROTBEÄ G, 

X l faut un bon patience avec cette dorne ftique; 
je ne fais pas pourquoi il m'a donn£ comme cela 
un böte pour mon fervice. Je fuis tout en 6cbaiif- 
fement de cette gaf9on qu'il ne* m'entend pas* 
J'ai enyie de faire porter un glas de bier,non> 
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fron, un verre de bierre, qu'ilfaut 3ire en fran^ois. 
Je V0üx parier autrement jamais ä pröfent. La-, 
pierre! LapierreJ ■ • 

S C E NE VIII. " 
M. TRÖf BERG, LAPtERRE; 

L A P I E R R E. 

IM ONSituk, qu'eft - ce qüe voüs voulez ? 
Votre lettre eft partie. 

M. T R O T B E R G. 

Je veux le» 

L A F I E R R E. 

Le? 

M. T r o t b e r o; 

Oui 9 je dis le» 

Lapier r e» 
Le quoi ? 

M. T r o t b e r g: 

Je veux pas quoi , je veux le. 

ILapierre. 
Le > Je ne fais pas ce que vous voulez dire £ 
«ütes quoi« 
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M. T ä ö T B u o, 
Je vtuft pas dire quoi f je vcut dire le. 

lAPIERRB, 
Je ne peux pas vous deviner« 

M. T R o T B b R g; 
Que tiaple t eft-ce cpie je ferou ira faute ? 
( // //; <äom y^ tabluus. ) Non , c'eft le. 

Lapierre. 
Le quoi ? 

M. Trotberg. 
Eh »bien , donne - moi quoi. Tu donneras apris 
le > puifque tu veux donner quoi. 
Lapierre. 
Je ne vous entends pas , Monfieur. 
M. Trotberg, 
Ceft pourtant M. Dubreuil , qui m'a dit de 
dire le. 

Lapierre. 
Le quoi ? .. 

M. Trotberg. 
Quand je dis fc, je dU pas quoi: quand je dis 
quoi , je dis pas 1«. 

L A F I S R A B. 
Je ne puis vous donntr que Ce que vdus me 
dites« 
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M. Trothrg, 
Je dis le ; mais fiates marcher kt M. Dubreuil ; 
il dira ü je dis pas bien. 

Lapierre. 
II vient de fortir. 

M, Trotberg, 
Sortir , c*eft quand. 

L A f I C R R E. 
Quarid? Tout-ä-ttieure. 

M. T RO T B E R O. 
L'heure, i'eft.coueher il m 9 a dk. 

Lapierre. 
Je ne di$ pas qifil tfi couchl ; je dis qull 
vient de fortir. 

. M. T R O T B E. R G. 
Eh bien , fortir ; quand. 

Lapierre. 
Quand ? Je vous dis tout-1-Wieure. 

M. Trotberc, 
L'heure c'eft coucher : je fais fort bon ; mais 
on ne peut pas £tre couch£ & Stre f$rti; je 
puis pas fouflfrir la menfonge. 

Lapierre. 
Mais je ne dis pas qu v il eft couchö non plus, 

M. Trotberg. 
Que tiaple dis-tu donc } 

F iij 
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L A P I E R R E. 
Je dis qu'il vient de fortir. 

M. TROTBEI&. 
Quand? 

Lapierrb, 
Tout-i 1'heure. 

M. T R T B E R G» 

Je tiens plus ; je vais quand $ auffi mot <fe 
cette logis. 

L A P I ER R E» 
Tenez; j'entends M. Dubreuil le fils^il fait 
l'allemand , il vous entendra. 

M. Trotberg. 
Je parle fran^ois encore > c'eft un grand in*« 
patientement que cette ga^on-Ul 
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SCENE IX. 

M. TROTBERG, M. DUBREUIL <üs, 
LAPIERRE. 

M. Dubreuil fits, 
j^h, M. Trotberg! je füis charm<5 de vou* 
yoir k Paris, ( // Ccmbraßt. ) 

M. T R T B E R G. 
Je (vis bifcn content auffi , veritabkoisaü 
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M. DÜBAEUIt 'fils. 
Je cotnptois que vous n arriveriez que demain ; 
je vous dematode Bieri pardon de n'avoir pas 6t6 
ici ä votre arriv£e. 

M. T R Ö T B E R G. 

J ai vu MonfieUr votre pere > mais il m'a mis 

de l'embarras avec cette gar^on , parce que les 

miens ils fonr ttntt malades de la pofte ; & puis 

ils favent pas la langage de cette pays , & je puis 

f>as expliquer a cette Pierre, qu'il n'entend pas. 

M. Dvbreuil fils. 

Cette Pierre? 

L A P I E R R E. 

Oui 9 c'eft mot , Lapierre , qu s ii vÄit dlre. 

M. T R O T B E'R G. 

Eft-ce qu il n'eft pas Francis Lapierre ? 

M. Dvbreuil fils 
Pardonnez-moi. 

M. Trotberg. 
11 ne fait donc pas les mots de fon pays ? 

M. DuBREUILfils. 
Comment? 

Lapierre. 
Monfieur , il me dit le , quoi , quand s l'heure , 
. je nc (aas pas fi c«ft allemand ou fran$oi$. 

F iv 
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M^ jTrotbi ;r g, 
Vous voyez Jtien qirtl dk lui-m£me. 

M. DVBREVIL fils. 
Je n'cntends plus. Mais fi vous voule« quet* 
que chofe,, dke$-moi, & völis fturez. 
M> T R O T * £' R O. 
Eh Ken» je veux le. 

M- D ü B R I ü Ii fil$. 

Le quot ? 

M< T R O T B E R G. 

Eh ! il dit aufli lui Lapierre, <pioi.* pour lorfc 
que je dis le. 

M. ,Duir>eüu fils. 
Cefl fiogütiec cela. EHtes-«»i en aHemarui 
ce que vous voulez. 

Ai Trotbebl*. 
Non , j'ai jure de parier teujours fran$oisi 
dans cette pays. Et M votte per« il m'adk de 
dire le f 

M. Dqb&euu ils. 
- Le quoi? 

M« Trotbe*g. 
Nori , ce jofeft pas qaoi , c'eft le. 
M. D,UB.REUIL i3^ 

Lapierre , dis a mon pere que je le prieJcfe 

tnonter. 
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,M; T R o t b e ko. 
M. votre pe*G tl eft quafid& Vhaure, & et 

qirildit. .!-' 

M, DUB R £ C I L fik. ' • ) 

Quand ficHhenre? 

LiPI E R R t% 
Oui, je ne &is pas ce <prti ^ait&rc 

M. T R O T JB E «. G. • > 

Ni moi noh plus ; je crdyofs favoir mieux 
la fran^ois, ä m'a pourtant dit da AI -ooiiune 
cela AL DubreuiL . .. -• C : "X 

M. DUBREUIfc' fite> » : - 
Le voift, nous attortf fovoTr ce que cela veut 
Are, » • . , . "<•*•, 

M. TMTBUß, , 

Vqus verrez que j'ai dit rafoflnablesKRt. r 

S C E N E X. 

M* TROTTBERG, M. DüBREÜIL pcre* 
M. DUBRfiWL 61s f I^APIERRE. 

JlV-4 o V S i t €V9. , je vous demShdi bkn par* 
4on i mah j'ai &£ obKgl de fortin ♦#*'• 

4 
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tik -ZT- k O T b e Bi a 
Öui , je fais quand , vous royez bien. 

M. D u B R e u I L pere. 
Oui.j mais aeivous a-t-it ricn manqul ? 

M. D U B R E V I L fils* 

Voifi recnbarras ; M. Tnotberg a demande 
tout plctn de chofcs que Lapierfe n'a pu lut 
donner, . . > ; 

Parce^ue je n'ai pu rien comprendre. 

M. D u B R e u Lt, äs* 
Ni ipOi noniplus. 

M. T R O T B E R G. 

Et cependam , Monfieur , vous m'avez dit 
de dire \6\ & je demande le ; il veut me don- 
ntrquoi. Et puts je voulois parier i vous, ilm'a 
dit quand, & Pheure ; c'eft un tiaple dTiomme* 
(Ali me feroit £tre un fou , cette Lapierxe. 
M. D u B R E u i L pere. 
Je fuis aufli embarrafle que vous. 

M. T R O T B E R, O. 
Mais , Monfieur , je puis bien vous dire , j'ai 
&rit ici. ^llpYendfits tabktus. ) Ne m*avez-vous 
_pas dit, fi vous' voulez enyoyer quelcfue part» 
k dites oft?„0, • 
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M. * X> • ü B. r £ v L L . pere. 
Oui. 

' M. T R O T B E R <^ . 

J'ai dit oü , äuffi il ne vouloit pas entendre i 
mais apr£s il a envoyi. 

M. DubreOil pere, 
Lapierre , as-tu cnvoy^ } 

Lapierre. 
Oui /Monfieur , c'&oit une lettre , & Fadrefle 
itok deflus. < ' 

M. D u B R E v 1 L pere, r 
Ceft bon- ' * 

M. Trotberg, ; 

Oui y mais J'ai. eü un grand peine; 

Lapierre. 
U difott toujours , oü , oit , ou. Je ne favois 
pas ce qü'ij vouloit dire. 

M, Teotbe,kö. ' ' i 

M?»s j'ai biQn #t , n'eft-ce pas , M. Dubreirit ? 

M.-< D u B R s v 1 l p'ere. 
Je ctdis que öui. 

M. T R O T B E R G. 

Apr£s )'ai veux hoire, je dis le, H veut ine 
donner cjuoi. Moi , je veux pas quoi , je veux le. 
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M. D u B R e u i L pere* 
Le? 

M. T & T B E R G. 

Oui/ Je puis pas explkjuer ? ,j$ demander } 

parier ä vous , il die que voix* £tes quand & 

Fheure. Je puis pas eoteudre» 

M. D u b r E y i l pere. 

Ma foi , ni mo\ non plus, 

M. Trot b e r ff. 

Tai pourtant die comme vous m'aviez dir de cfire. 

M. DubüIVH pere. 
Möi? 

M. D ü B R E U I L fils, 
Ceft-il vrai ^ mon pere ? 

M; D i; b K e u i l pfere. 
Je n'ai pas (fit cela. 

M. T R O T B B R G. 

Vous n'avez pas dit , Monfieur t J'ai pourtan* 
Icfit Air mon taÖctte. 

M. DUBR£ÜIL fife. 

Eh bien , life**npus ce qy'il Jr a.. * 

M. Trot««A0., ■ 
Quand vous voulez envoyer quelque part, 
ditfes oü. J'ai dit oü. - ; 

M. D u B r E U i, l pere. - 
Oü 3 raals U faut dire oü il faut aller« 
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M. Trotberg, 
r Oü U fout aller } Ah tiaple ! je favois pas. Je 
&rirai apr£s. Je Es encore. Si vous voulez boire, 
dites-Ie. Je dis le , il dit quoi , je ne veux pa$ quoi 
moi» je veuxle. 

M. Dubreuil pere* 
Cela veut dire, fi vous voulez boire , dites-le £ 
dites que vous voulez boire« 

M. Trotberö. 
Ah ! je coifiprends. Apr£s j'ai 6cnt 9 fi vous 
voulez manger , dites quoi« 

M. DüBreüil pere. 
Quoi, c'eftce que vous voulez manger« 

M. Trotberg. 
Ceft cela furemertt. 

M. Dubreuil fik; 
Sans doute. 

M. TROTBfÄG. 
Je penfois pas. ( // lit. ) Si vous voulez fortir J 
dites quand« 

M; D \) b r E U 1 l pere. 
Quand vous voudrez fortir. 

ML'Tioniiö. ' 

Ah! je croyois que quand youloit dire fortir ; 
je entends pr#entement. Et puis. ( // liu ) Si vous 
voulez vous coucher 9 dites 1'heure, 
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M. D U B R E ü I t filfc 

Ceft l'heure que vou$ voulezr-vous eoucher* 

M. Trotberg. 
Coucher , ou vdüs lever ; voili pourquoi je 
comprenois pas. Ceft mon faute de a'£tre pas plus 
favant du langue frat^oist 

M. Dubreuix pere* 
Ce nleft rien que cela. 

M» Trotbe&g* 
Ah ! je demande pardon , je dirai le chofe dont 
je veux ä prefent. 

M. Dübreuil perc. 
Venez, venez fouper; vous devez en avour 
befoin. 

M. Trotberg. 
Je ferai aveci plaifir , je Suis embarrafle avec 
vous de mon colere. 

M. D u B R E u i L fils. 
En buvant, tout cela fe paffera. 

M. Dübreuil pere. 
Allons , allons » venez. * 

M. Trotberg. 
Je marche avec vous , Meflfourv 
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P E RS O N NA G E S. 

M. DUBUT, Avöta. 

Dame JAQUELINE , fervante de M. Dubia, 

GROS- PiERKE, jwiy/tf«. 

yiNCENT,^tfy/«j. 



I* y^ew eft che[ M. Duhtf , dans unt pttiu 
viUt dt proyina. 



LE 



iE LIEVRE, 

PROFERBE. 



SCENE PREMIERE. 

M* DuBUT, en robe-dc-charhbre , tcrivdnt; 
IoujouRS travailler ! En voilä affez : il 
feut que jaille prendre un peu l'air. Dame Jaquer 
lme, Dame Jaqueline ! 

SCENE IL 

M.DUBUt, Dam* JAQUELINE; 

Dame Jaqueline. 

O u'EST'.CE que vous voulez > M. 1' Av<H w 
cat? ♦ 

M. D u b u T. 
Donnez-moi mes fouliers* 

Dame .Jaqueline. 
. Quoi, vous voulez fortir ?, » . II ne fait pa$ 
trop beau. 

Tom* IV. G 
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M. D u b v t. 

Cela ne feit rien. 
Dame Jaqueline, donnant Ut 
fouluts. 
Le$ yoilä', ils font tout pr£ts. 
« M. D Ü B U T. 

Et mon habit , ma perruque ? ( llfcchduffc. ) 

Dame jAQi/ELltfE, 
Tout eft ici. . « . Mais pourquoi ne pas rettet 
chez vous plut&t;? 

M. jp ll B B T. 
Parce que je veux nTaller promener un peu J 
pour me delafler de mon travail. 

Dame JaqueliNe. 
De votre travail ; & pourquoi tant travailler ? 

M. D u B u T. 
ll faut bien ittt utile au public » tant qu'on 
le pent. 

Dame Jaqveline. 
Et vous vous tuez prefque toujours pour rien ; 
ä votre place 9 je ne travaillerois que pour ceux 
qui me paieroient bien. 

M. D U B ü T. 
r Mais , Dame ■ Jaqueline , il faut aider les mal- 
keureux qui n'ont pas de quoi. 
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Dame JAQUELINE. 

Oui 9 ireux - li ; mais il vous yient tous le$ 

)our$ des payfans qui fönt les pauvres , pour ne 

vous rien donner; & vous €tes la dupe de cela, 

vous. 

M. D V B U T. 

On n*eft jamais dupe en faifant !e Wen, 

Dame Jaqitelike. 
Oeft peut-£tre beau ce que vous dites U ; 
mais cela ne rapporte rien. Pourquoi ne pas faire 
comme vos confreres ? Totffes les fois qu'ön vient 
fes confulter, ils attrapent toujours quelque 
chofe ; pied ou aile , n nnporte. Et voil4 comme 
on fait une bonne maifon. 

M. D V B V T.. 
Mais, j'ai affez de bien pour moi. 

Dame J A Q U E L I N E. 
On ri*en a jamais trop. II faut amafler , on ne 
fait pas ce qui peut arriver. 

M. D ü B U T. 
Ii ne faut pas fe inefier de la Providence» 
Dame Jaqueline. 

Dame JaQUELIUE, 
Je fais bien qu'on dit cela ; mais il ne faut pas 
refufer non plus ce qu'elle npus envoierfl oe 
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faut pas jeter ä (es pieds ce qu'on tient dans fes 
mains. 

M. D V B U T. y - 

Oui , oui , vous avez raifon. Dotinez - moi 
mon habit. 

Dame Jaqueline. 
Le voilä, le voilä. Vous ne ferez rien de 
tout ce <jue je vous dis la. 

M. D U B U T, mutant fort habit. 
Si y fi ; ne vous embarraffez pas. Ma cravate. 

Dame Jaqueline. 
La voilä. Dame ! c'eft que fi vöus vouliez y 
penfer , je vous ferois faire mcilleure chere. 
M. D U B U T. 

Si c'&oit aux depens du pauvre , cela ne 
vaudroit pas la peine. 

Dame Jaqueline. 
Du pauvre ? Non pas du pauvre ; mais de 
ceux ä qui vous faites gagner des proc£s. 
M. D U B U T. 
II leur en coöte toujours affez. ( // mtt fa 
cravate.) 

Dame Ja q u e l i n e. 
Oui , voila comme vous fites $ vous n'en 
ferez rien* , 
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M. D ü B U T. 
Je vous dis que fi. 

Dame Jaquel'in'b. 
Mais quand? 

M. D U B V T. 
Nous verrons. 

Dame Jaqueline. 
Oui, oui, nous verrons. - 

M. D u B v T. 
hkt -perruqtre $ 

Dame Jaqueline. 
La voiü. • .'. Promettez-moi donc. 

M. D U B U T. 

Eh bien, je vous le promets. ( // mtt fapcr~ 
ruque. ) Ma canne , mon chapeau ? 

Dame Jaqueline. 

Je vous le promets, je vous le promets! Je 
crains bien que ce ne föit ä beau pröcher qui 
na coeur de bien faire. Oü allez-vous? 

M. D U B U T. 

Sur la place ; iävoir s'il y a quelques nouvelles« 

Dame Jaqueline. 

Revenez bientftt , & n'ajlez pas vous enrhy- 
mer toujours. 

v G iij 
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M. D V B U T. 

Non , non. S'il vient queiqu'un , faitcs attef*» 
dre, je ne Ter» pas long-tems. 



*££&• 
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Dame JAQUELINE. 

v/'eSt tout comme fi Ton ne difok mn. II 
travaille; & pour quoi faire? Tous cesgens d'ef- 
prit-la fönt plus b£tes J Si on ne les gouvernoir 
pas , je ne fais pas comment ils feroient ; cela 
fait pitid ! Bon , pendant que je in'amufe la a 
getnir , peut-Stre que mon beeuf a la mode nc 
cuit pas. 

«fr . . . i I ■ in*ß ß* i €» 

SCENE IV. 

Dam? J AQÜEUNE , GROS - PIERRE 

Gros-Pierre. 

JDONJOUR, Dame Jaqueline. 

Dame Jaqukline. 
Ah , vous lies ä la ville* auj^urd'hui, Gros 
Pierre ? 
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G R O S-P I E R R E. 

Oui , vraiment. Vous vous portez bian } 

Dame Jaqueline. 
Oui , aflez bien , comme ceb , tous les ans 
douze mois, comme on dit. 

Gros-Pierre, 
Ah , dame ! ecoutez donc , on n'eft pas ton* 
joursdemgme; il faut aller comme le tems. Eh 
bian, dites-moi un peu , eft-ce que M. l'Avocat 
n'eft pas ici ? J'ons affaire £ lui , Sc je ne venon* 
que pour 9a. 

Dame Jaqueline. 
H eft alte faire un tour , il reviendra bientöt $ 
attendez-le« 

Gros- Pierre. 
Pardi, il faut bian que je Pattende. 

Dame Jaqueline. 
Eft-ce que vous avez un proc£s? 
Gros-Pierre. 
Oh , non ; mais j'ons envie de le confulter 
pour en avoir un. Ceft un (i brave homme, que 
j'ons confiance en lui , voyez - vous. 
Dame Jaqueline. 
Vous l'aimez , parce qu'il ne vous prend pas 
dVgent cjuand vous le confultez. 

Q iv 
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Gros-Pierre. 

Oh , c'efl bian vrai. Je Vy en ons offert pour- 
tant une fois ; mais il n'a pas vouhi ; \\ m'a dit 
comme 5a , allons , Gros-Pierre , je ne veux point 
de ton argent , ne m'en parle jatnais ; ton perö 
&oit fermier du mien : ainfi je : ne prendrai rien 
de tot. Ceft lä un honn£te homme, 5a, par 
exemple. 

Dame Ja. qüeline* 

Oui , voila comme il fe ruine. 

Gros-Pierre. 

Oh , que non ! Eft-ce qu'U n'a pas une boane 
ferme aupr£s de chez nous ? . ; 

Dame Jaqueiine. 

Oui » mais cela n'emp^che pas que tout travait 

tiem£rife. falaire. Pourquöi ne pofez. vouspas 14 

votre paquet, au lieu de le garder für votre 

epaule ? 

Grqs-Pierr b, 

Cela n'eft pas lourd. 

Dame Jacqueline* 

Qu'eft-ce quec'eßdonc? 

GROS-PlERRE* 

CeVeftrien. • 



/ 
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Dame Jaqueline. 
Je crois que ceft un lievre ; car je vois des 
pattes qui paffent. 
' Gros-Pierre. 

Des pattes? 

Dame Jaqueline t 

Oui , ce fönt des pattes ; je ne me trompe pas , 
c eft un lievre. 

GH.Q S-PlERRE. 

Ceft une commiflion qu'on m'a> charg^de 

faire. 

Dame Jaqueline. 

II les aime Ken las lievres , Af . f Avocat. 

G R O S - P I E R R E. 
Töut de bon ? * 

Dame JAQUELINE. 
Oh , quand je peux en avoir un pour lui faire 
un civet | i) eft encbante. 

G R Ö S - P I E R R E. 
Et les aimez- vous , Dame Jaqueline? 
Dame Jaq,ueline. 
Oh 9 mais il ne fäut pas prendre garde ä moi. 

G R O S - P I E R R E. 
Pourquoi ? Dites , dites tout. naturellement. 
Avouez que vous mangeriez bian un bon civet de 
lievre. * 
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Dame Jaqueline. 

Mais. . . 

G R O S-P IE R R E. 
Pourquoi ne pas dire fans faf on ? 

Dame Jacquelinen 
Oui , je 1 Vimerois bien. 
GROS- PlERRE. // fait comme s'il aüoit 
donncr fon licvrc, & il fc ndreffc. 
^Vous raimeriez bien?'. .. Etmoi aufli. 
Dame J A ttv eline, a pari. 
Hum , le vilain trigaad ! 



SCENE V. 

Dame JAQUELINE, GROS-PIERRE» 
VINCENT. 

fr 

Vincent. 

JoLi, Gros -Pierre !Quoi que fais-tu ici? Je 
t'ai vu entrer , & j Vi dit comme 9a , il faut que je 
lai cfemande s'il veut que nous nous en allions 
enfemble. 

G R O S-P I E R R E. 

M'attendras - tu ? 

Vincent. 
Eh pardi (urement , je t'tftendrai. 
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Dame Jaqueline. 

Ah 9a 9 je vous laiffe. Je m*en vais voir k 
tnon fouper. Affeyez - vous lä. . 

Gros-Pierre. 

Allez , allez , ne vous embarraffez pas de nous. 

S C E N E VI. 

GROS-PIERRE, VINCENT. " 

Vincent. 

Jqh , dis donc, Gros-Pierre, eft-ce que tu as 
un proc£s ? 

Gros-Pibrre. 
Non , mais je veux en faire un k la veuve 
Mignot, Tu fais bian qu alle a un pr£ tout pr£s 

du n6tre? 

Vincent. 

Oui j mais 9a n'eft pas bian de vouloir l'avoir. 

Gros-Pierre. 

Et fon pere n'a-t-il pas eu comme 9a un quar- 
tier de nos vignes ? 

.Vincent. 
Mais c'eft different. 
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Gros- Pierre. 
Je le fais bian ; mais fi M. TAvocat me fe 
confeilte ? 

Vincent. 

II ne te confeillera pas de depouiller une veuve. 

Gros-Pier re. 
Une veuve ne me fait pas plus de pitie qu'une 
autre : alle na qu a fe remarier , alte ne fera 
plus veuve,* 

Vincent* 
Ceft vrai 5a ; mais il ne faut pas prendre fe 
bian de fon voifin. . ; 

Gros-Pierre. 
Je ne le prendrai pas non plus 5 c'eft la juftice 
<pü me le donnera. - 

Vincent. 
Mals alleiie feroit plus une juftice dans ce 
cas-lä. 

G R O S -P I E R R E. 

Mais y n*eft-ce pas les avocats & les proeureux 
qui fönt la juftice ? Eh bian , eft-ce qu'ils ne pou- 
vont pas vous faire avoir le bian que vous voulez ? 
Vincent. 
Dame ! je ne favons pas* 

G.ROS-PlERRE. 

II ne faut donc pas parter. Enfin 9 je veux que 
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M. PAvocat me baille cet avis-lä , vois- tu ? & 
sU me le baille f je lui baillerai un lievre que 
j'ai apporte par expr£s pour cela. Mais s'il me 
baille un autre avis , il n'aura pas le lievre , 6c 
je le mangerons , nous. Je le vois qui vient , je 
*cröis. Oui , c'eft li-m£me. 

V I N Q E N T» 

Je ne fais plus que te confeiller ä prefent* 
G R O S-P I E R R E* 

Oh , laiffe- moi faire , tu vas voir , tu vas 
voir. 

SCENE VII 
M. DUBUT, GROS-PIERRE. 

M. D U B U T« 

jHLh , ah , vous voiß ä la ville , Gros-Pierre ? 

G R O S-P I B R R E. 

Oui , M. TAvocat , j'y venons parce que j'ons 

une affaire de conföquence , oü j'aurions grand 

befoin que vous me bailliez votre avis, voyez- 

vous. 

M. D u b u T. 

Eh bien , mon ami 7 tu n'as qu'ä dire. Tu 

fais bien que j'aime a te faire plaifir. . 
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Gros-Pierre. 
C'eft auffi pourcela que je venons k voüs» 
M k TAvocat» 

Vincent,«! Gros-$Um. 

II m'eft avis qu'il faul que je m'en aille : je 
m'en vais t'attendre aux Trois*-Rois. 
Gros-Pierre* 
Quand j'aurai fini , j'irai t'y trouver* 

Vincent. 
Adieu , M. TAvocau 

M. D u B ü T> 
Adieu , mon ami , adieu« 



r«* 



SCENE VIIL 

M. DUBUT, GROS- PIERRE. 

M. DüBUT, s'affcyant. 
A. LLONS, Gros-Pierre , conte - moi ton af- 
faire, 

G R O S-P I E R R E. 

Vous faurez , M. l'Avocat > qu'il y a k cbti 
de mon grand pn* , un autre pre qui eft ä la 
veuve Mignot* . . Vous la connoiffez , la yeuve 
Mignot ? 
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M. D u B u *. 

NoB. 

Gros-Pierre. 
La veuve Mignot eft la plus trukhante femme 
du monde ; alle dit que je recule tous les ans 
la borne tpi nous föpare , & alle veut qüe je 
plantions une haie , pour n'avoir plus de difpute ; 
moi , je ne veux pas de haie , & je voudrions 
l'attaquer en jufticft , für ce qu'alle dit que j'ai 
recute la borne. 

M. D u b u f. 
Mais il n'y 3 qu'4 mefurer le terrein> & foil 
Verra bien fi vous y avez touch£. 
Gros-Pierrb. 
Je ne voulons pas qu'on le mefure , & je ne 
voulons pas qu'alle ro'aCcufe de cela ; c'eft pour* 
quoi je voulons li faire un proc£s en reparation 
de dommages & int£r£ts -, aÄn qu'on m'adjuge 
fon pr£ > pour que je n*ayons pas de difpute« 
M. D U B U f . 
J'entends bien cela. 

Gros-Pierre. 
Voili ce qüe je voudrions jque vousme co»-» 
feillies y M; PAvocat. 

M. D U B U T. , 
Mais , Gros-Pierre » cela n'eft pas bien ds 
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Vouloir avoir comme cela Fheritage de fon volfirt* 

Gros- Pierre. 

Je favorts biati qu'ön dira cela ; mais fi la 

juftice nie le dorine , qu'eft-ce qu'il y äura a dite ? 

M. D U B Ü T." 

La juftice ne te le donnera pas. 

G R O S - P I E R k £. 
Pardonnez - moi i il riy a qu'4 embrouillef 
tout cela de fa^on que cela finiffe comme je 
le voulons; vous comprenez bian, M. l*Avo- 

cat? 

M. Düftü T k 

jfe ne te confeillerai jamais d'intenter uti proces 

injuße. 

G R O S.P I E R R E. 

Mais pourquoi? 

M. D t B ü L 
Parcequ'il faut&re honn£te homme dabord. 

Gros-Pierre. 
Mais de tous les gens qui ont des prt>ces, il 
y en a toujours un qui perd? 

M. D Ü B U T. 

.Sans doute* 

Gros-Pierre. 
Eh bien ! fi la veuve Mignot perd , c'eft tout 
ce que je veux. 
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M. D u » u T. 

Oui; man fi tu perds » tout comme cela arri- 

vera, tu paieras les frais, öc m <firas que je 

t'ai mal confeill& 

Gros-Pieääb. 

Je dirai». . je dirai que vom n'avez pas bian 

«mbromll^ Taffaire comme je le voulrä , parce 

que je fuis für qu'on pourroit m* fcirc av*ir ce 

pt^lä. 

M. D ü B ü T. 

Mais je te dis que la ldi eft contre toi* 

GRÖi-PüRRfi, 
Mais 3 A'y a qu'i la retourner , eile fera 

pour moL 

M. D u fc v T* 

Tu n'y entends rieft : je ne te veux pas em- 
barquer dans ufne rtiaüväife aflaire , je croii que 
c'eft te donner uft bon confeil. 

Gros-Pierre. 

Oui , un bon confeil qui ne rapporte rien ; & 
quoi eft-il bon ? 

M. D u B u T. 
A emp£cher qu'on ne te mange inutilement^ 

Gros- Pierre. 
Voilä. donc votre dernier mot , M. l'Avocat ? 
Tome IV. H 
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M. D U B U T. 

Oui , & celui que tu dois fuivre. 

Gros-Pierre, 
Si vous aviez voulu , vous auriez pu N m'eii 
donner un autre : tant pis pour vous. 
M. D U B U T. 

Je ne veux pas te trompen Jufqu a prüfen! , 
ne t'ai-je pas bien conduit dans tes affaires ? 

G R O S - P I E R R E. 

Cela eft viai. 

M; D U B U T, 

Eh biet) 9 de quoi te plains-tu ? 

Gros-Pierre. 

Oh , de rien. Vous n'avez rien ä mander chpr 

nous , M. rAvocat ? 

M, Dubut. 

Non , non , mon ami. Porte-toi bien« 

Gros-Pierre* 

Je vous baille bian le bonjour. 
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«!»'■ fr* { P ■ . ■ ■ - «» 

SGENE IX. 

M. DUBUT, Dame JAQUELINE. 

Dame JaQueline. 

JQh bieri, M; l v Avocat, vous avez vu Gros* , 

Pierre?' 

XL D U tf u T. 
OuL 

Dame Jaqueline. 

Qu'eft-ce qu'il vous vouloit ? . 

M. D v b ü f . 
Me cönfulter für un procis qu'il vouloit ävöil 
avee une de fes voifines. 

Dame J A Q u U i N Ei 
Lui avez-voüs donn£ votre avis ? 
Ak D U B Ü Ti 

ÖuL 

Dame I A Q u e L l n fe 

Et qu'eft-ce qu'il vous i donn£ lui ? 

&L D U B u t. : 
fc*n. * 

Dame J A Q u E u n i 
Comment rien ? C'eft donc Hfc ce qüe voW 
fa'aviez pronus J 
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M. D V B ü T. 

Mais que yeu* - tu ) Tö fais bien que Gros- 
Pierre» ... 

Dame } A Q u u i K E. 

Je fais , je fais quavec tout votre efprrt , yous 
ne favez ce que vous faites; fi javois iti la, 
j'aurois fürement eu un lievre qu'il avoit. 

M, D U B V T. 
II avoit un lievre ? 

Dame J A Q u E L i N L 
AffurAnent. 

M. D Ü B U T. 
Je tic Pal pas vu. 

Dame J A Q u E L l N E« 
Je le crois bien , 8c puis cfc coqam-lä jfe m*- 
que de vous apr& cela. 

M. D u b u f« 
Je ne lui donne rien du mien«, 

Dame Jaqueline. 
Et votre peine , votre fcience ? . . J*ai plus de 
regrets ä ce lievre-lä ! . . . Oü eft - il alM Gros- 
Pierre ? 

M. D U B U T. 

II eft alle aux Trois-Rois, retrouver un de fcs 
arois. 
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Dante Jaquuin^ 
II y fera peutr&re encoreu J$ veux afefelumeilt 
avoir le lievre, ou je oe d^meure^i pks avsc 

vous. 

K P.VIÜT. 
Quoi , vous voudriez me quitter ,.depui$ vingt- 
cinq ans que nous forrtmes enfemble? 

Dame J A Q v E L r N £. 
Qu'eft-ce que j'y at gagn<£ £ Faites - voas la 
moindre chofe. de se que je veux ? Vous me 
promettez , 6c puis vous n'y fongez paß a la pre- 
miere occafion. 

M. D U B U T. 

Que voulez-vous ? Je vous promets encore. • • 

Dame Jaqüeuk e. 
Oui , oui , promettre & tenir fönt deux ; voila 
qui eft fini K je m'en irai demain. 
M. D u B u ?• 
Ah ! Dame faquelfcie. . • : 

Dame :Ja.QUUUE, 
II n'y a point de Dame Jaqueüne qui tienn^. 

M. D U B U T. 
Mais comment faire ? 

Dame Jaqueline, 
Je yeux avoir le lievre , & tout - i - l*heure# 

H iij 
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Voyez ä vous arranger. Je ne me content© pa* 
de promeffes davantage, je veux des effets. Si 
vous vqulez , je nVen vais dire & Gros •«• Pierre 
eue vous avezquelque chpfe a lui dire. 
M. D V B VT. 
Sii j'ai le lievre , notre pai* fer^ donc fiüte ? 

Pame JiLQyELiNE, 
Oui , pour cette fois-ci, 

M. D U B U T. ! 

fort blen ; allez s allez le chercher, 
Dame Jaqueline. 

Je le vpis ä la porte <fes TroisrRois, Je i**en 
yais f appeller, 

S £ E N E ' X 

M. DU B ÜT, 

JLJ ame Jaqueline a faifqn : mieu* on 
^onfeilleles gens , & moins ils ont de reconnoif» 
fance. Si j'avois &e de Tayis de Gros - Pierre % 
il m'auroit förement donn£ fqn lievre, Puifque 
^ela fait tant de plaifir ä Dame Jaqueline , je 
In'en vajs emoloyer un moyen qui förement *m& 
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rluffira« Prenons un gros Iivre pour faire fem- 
Uanc de confulter; il en fcra ffirement^a clupe. 
( 11 prtnd un grand livre , & fi mtt a tire. ) 
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SCENE XL 

M. DUBUT, Dame JAQUELtNE, GROS- 
PIERRE, VINCENT. 

Dame Jacqueline. 

T e N E z , M. TAvocat , le voila Gros-Pierre, 
il n'&oit pas encore parti. 

Gros-Pierre. 
Eft-ce que vöüs avez quelque chofe 4 me 
dire , M. TAvocat ? 

M. D U B TJ T. 

Eh , oui vraiment ; j'ai fonge a ton affaire , 
& j'ai trouvi ici. • . 

Gros -Pierre. 
Quoi, M TAvocat? 

M, D V B Ü L ( 
Que tu pourrois bien. 

Gros-Pierre. 
Avoir mon pr£? 

H iv 
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IL ßm?x. 
Oui , s'il o'y a jamais eu de baie qui ab fe'par* 
ces deux heritage*. 

Gros-Pierre. 

Non , M. l'Avocat ; je fimbien (ur qu'il n*y 
en a jamais eu , parce que le tout appartenok 
au mdroe maitre : c'eft pourqqoi je pournons de* 
mander ce qui eft ä Fa v^uve Mignot % mon pre 
etaat plus grand que le fien. 

5 M. D u b u x. 

Le tien eft plus grand ? 

Gros- Pierre. 
Oui. 

M. D u | u t. 

II n'y a plus de difficultes, 

Gros^Pierrr. 
Toul de b&n ^ M. l'Avqcat, vaus le croyez? 
M. D u b ü T. 

Sans doute , & le proc£s fe gagnera ,. pajce 
<jue le fort eiriporte le foibl^ f 

Gros-Piejre, 

C'eft vrai eela; vbüs Stesun tuen habile 
homme. 
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. Orv ne voit pa$ tQut d'wa coup le pour Äcle 

contre. 

G R a S-? I B R R E. 

Vincent , je t'avok bian cjit que ma caufe iioU 
bonne. Tu n'entends rien aux affaires > toi, 
V I N C E » %* 
Eh bian! je ne le crois pas encore. 
Gros-Pierre. 

Tu es bian obflio^ ! Tu ne mangeras pas de 
mon lievre ; car je m'en vais le dojxner ä M* 
l'Avocat. 

Dame Jacqueline. 

Qu'eft-ce que vous dites , Gros-Pierre ? 
G& OS-PlE«RK. 
Je dis que je donne ce lievre ä M PAvo- 
cat. Prenez-le, Dame Jaquefine. ( Illilul donne.} 
Dame Jacqueline. 
Donnez, donnez. ( Elle t empörte 9 puis ejjt 

nyitnt. ) 

M. D U B U T. 

Ah 5a , ecoutez-moi , Gros-Pierre ; je vois 
que vous aimez les bons confeils» 
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Gros-Pierre. 
Eh pardi > je vous le demande ! II n'y a qüf 
ceux-la. 

M. D U B U T. 

G*eft donc ceux-lä qu'il faut payer , 8c non 
pas les autres. 

Gros-Pierre« 
Ceft ce que je vous difons. 

M. D u « v t. 
Eh bien , c'eft le premier que^e vous.aidonul 
qui eft le bon 9 & non pas le fecond. 
Gros-Pierre. 
Quoi ! celui de ne pas plaider ? 

M. D V B V T, 
Sans doute. 

Gros -P i e r r e. ; 
. Quoi , le plus fort. . • . 

M. D u B u T. 
Eft fouvent le plus injufte. 

Gros-Pierre« 
Mais Padrefle , l'habilet^ , la rufe. . • • 

M. D Ü B ü T. 
Fait des dupes. 

Vincent. 
Je te l'avois bian dit , Gros-Pierre, 
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G R O S-P I E £ R E. 

Tais-toi. 

Dame J A Q U ELI N E^ 

Si tu ne t^tpis p*s moque de moi tantdt avee 

ton lievre , pous ne nous moquerions p^s de 

*A k prefent, * .'.,.' 

G K ö s -P I E R R E. ° 

Je parie que c'eft vous , Dame Jaqueline a 

qui avez confeilte a M. l'Avocat de me faire 

ce tour-lä. 

Dame Jaqueline. 

Eh bien , c'eft yrai , Gros-Pierre. 

M. D u B u TT. 

Tu en es quitte k meilleur marcW que fi tu 

plaidois. 

G R O S-P I E R R I. 

Oh , je n'en (uis pas ßqh£ ä saufe de vous* 
tnais & caufe d'elle. 

V I K C E N T. 
Moi , j'en fuis bien aife, parce que tu n'as 
pas voulu me crolre. AUons , allons-nous^n, 
M. D V B y T. 
Adieu, mes amis, votre ferviteur. 
Gros-Pierre. 
Adieu, M. l'Avocat , je ne croirons plus jamata 
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(ipie votre premiere parole. ( Ils forum. ) 
Dame J A Q v e x I N Er 
Vous voyczbien que jfayoif raifon , M, PA* 
yocat. 

M. D U B U T. 
Oui } vous m'avez fait mentir , je n'aime p$ 
&h. Aliens föuper, {11$ forum.) 
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P E &SONNAGES* 

M X ÖE Ölt ANfl£R, tinanclct; 

M. DU PONT , Suretaire de M. de Grantlcf. 

Madame DE VlLLEMARE, < /2wr dt M. di 

Grantier. 
L'ABBE DE LA SÖURDIERE. 
M. DESPRÄS , Employi dt Chartret* 
M. DEMERIN, Commis. 
DUBOIS. 
LAFOND. 

DELISLE , vaUt'd&chatnbre de M. de Grdntiih 
M. HOCHEPOT , mahn - d'hötel de M. di 

Grantier, 

La feeru efi dam k «abinet de M. de GranäiU 
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LES BONS, 

P R O V E R B E. 

SCENE PRE MIERE. 

M. DE GRANTIER, M. DUPONT. 

M. de Grantier * tn tntrant avu des papUrs 
ä la main. 

A. H, vous £tes ici, M. Dupont! Je vous fci- 
fois chercher par - tout. 

M. D ü H K f . , 
11- y a une demi - heure que j attends. 
M. DE G R A N T I fi R. 
Ah £a , cette faifie , il faudra la faire rendre. 

M. D ü F O N T. 
Mais,Monfieur, c'eft lafeconde fei* qüe ces 
gens - li fönt pris en flagrant delit. 

M. DE G R A N T I E R. 
On n'en fait rien , ainfi n'en parlez pas* 
M. D U B O N T. 

J* iais bien que Madame vetre mere tlnti« 
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feffe pour eux > & je lui ai dit qu\k n'&oient 
pas dans ie cas qu'on leur fafle de gxace. ' 
M. öe Grautier. 
Vous avez bicn feit; mais Madame de Fran- 
ville m'a dit qu'elle fe brouilletoit avec moi , fi 
jene finiflbis pas cela comme ttfte te defiit; 
ainfi vous~ veyefc bien, . • 

M. D u t o N T. 
Iln*y auraqu^i faire accroire h Madanre votrc 
Miere que c'eft ä & confid^ratiotn 

M. DE, GjlANTIER, 
Sans döute. 

M. D u p o N f. 
Monfieur veut-il figner cefte dllib^ration 
tfbier? 

M. DE G R A N T I E R* 
Oui, donnez* ( ilfignt, ) 

M. D u * o N T. 
:- l'ai r^pondu au teceveur d'fitampeitjti'ilfeut 
qu'il fafle des pourfuites. 

M. DE GkANTlBR. 

Ilfaut ajouter : fans qudi il fera caÄS. 

M. D v t o *r t. 
Je Tai mis aufli. 
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M. DE G R A N T I E R. 
• Avez-vous les deux bons pour cet entrepöt 
de tabac & le grenier a fei ? 

M. D u P o N T. 
Oui , Monfieur , les voite. 

M. DE G R A N T I E R. 
Ceft tr£s - bien. 

M. D V P O N T. 
Si Monfieur vouloit donner Tentrepöt de tabac 
& mönfirere. ... 

M. de Grantier. 
Votre frere ? Mais je Fai place. 

M. D U P O N T. 

Oui , Monfieur ; mais il n'a que huit cents Francs. 

M. de'GrantiIr. 
II eft encore bien heureux. 

M. D V P O N T. 
Mais , Monfieur , k moi ; il y a long - tems 
que vous m'en promettez un. 

M. de Grantier. 
Nous verrons cela une autre fois : eft - ce que 
vous voulez me quitter ? 

M. D U P O N T. 

Non > Monfieur , affur^ment ; mais je le ferois 
exercer. 

Tome IK I 
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M, DE G R A N T I £ R; 

Cela ne fe peut pas ; il faut exercer foi-m6neJ 

M. Ü U P O N T. 

Mais , Monfieur , il y a des exemples. . . 
M. DE G R A N T I E R. 

Oui , autrefois ; AaUä pröfent celane fe (alt 

plus. 

M» D v 1 o v T. 

Mais le grenier k fei ; mon pere eil dans cettc 
ville-^lä , & en le mettant fous fon nom. 
M. d£^ Grantier. 

Votre pere , votre pere n'cntend rien ä ces 
affaires - li. 



»■*Ö*- 



S C E N E II. 

M. DE GRANTIER, L'Aft'Bti, 
M. DUPÖNT. 

D £ L I S L E, annongani. 

mX o N S i E u R r AbW da la Sourdiere. 
M. deGrantier. 
Ah , M. l'Abbe ! je feis charme de vous vöir. 
1/ A B B i. 
. J avois peur de ne pas vous trouven 
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M. ? Dt G r a n r ie a. 

Je devois fortir ce matin ; mais une äftaire 
que j'avois , eft remife ; j'en fuis bien aife, parce 
que j'ai lTionneur de vous voir. 
L* A B B E. 
C'eftque j'ai une grande affai* re ä votis commu- 
fciquer. Ceft la vicomteffe : eile vouloit venir eile-, 
ipdme ; mais eile a ite obligee d'aller k Verfailles. 
M. DE G R A N T I E R. 

Qu'eft-ce que c'eft ? 

L'AbbI 

C'eft pour ün homme qu'elle profege J>eatt» 
coup ; &c vous lui ferez le plus grand plaifir , 
fi vous pouvez lui donher un entrepöt de tabac , 
ou un grenier & fei , qui eft dans vptre depar- 
tement : voilä fon memoire ; vous verrez les 
droits de cet homme -lä ; eile ne demande pas 
k propos de ricn. 

M. ÖEGRAtfTIEft. 

Je n'ai pas befoin de voir ; ces deux emplois 
ne fotit pas de mon d^paf tement, §c je n'y peux 
rien du tout. 

L*A B B tr 

On lui avoit pourta$t dit que c^la vqus rcgar- 
doit. 

I Ü 
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•Je le vqudrois tr£s - fort ; je ferois erichante 

de pouvoir hu faire ce pkuiir.-Jä y ainfi qua 

vous. 

1/ A B> f i:. 

Quoi , ni lun fii Tautre ? 

M. DE G R A N T I E R. 

Ni Tun ni Tmrire. 

L'Ab b i. 
Elle y compte pourt^nt. 

M. D € Grantie r. 
J'en fuis. föcW. 

L*A B B E. 

Elle fe plaint A6)k beaucoup de vous , au 
ihoins» 

'M ? 'D E G R A NT I E R. 

JDe moi? 

X* A b b £." 

Oui, vraiment : f eile dk que Vousfa n^gfigea 
depuis quelque tems. 

AI. D E GM NT I E R. 

Elle eft bien bonne ; j'aurai Phonneur de lui 
aller faire ma cour inceflamment. 
L ' Abb! 
Je lui dirai donc que cela ne vous regarde pas. 
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M* I^E,; Q R.A*X 7 tE R, 
Sivous voul# b*a..OütÄlUfoyqptriteftK 
M. l'Abb^ ?<Ej(l-$e que vpu«nsid*iiez.|4s ici > 

.-..■:'. t^A * * & t;;ü r: r J\A 

Non^ jene peux pas avoir cfit honjieug«- Ü> 
aujourd'hui. /£ ;: : v fi .•; 

M. D E G R A KJ^l]*/** .... 
Mais qviaijd yous verra-t-qi* ? .. T w 

L'A >/b i •/,,,,,,*/. i 
Sürement dejn^in o\± apr£s.j Ak$a, vous&es 
en affaire , Iaiffez-moi aller. 

M. D £ G R A N TT J E »p 

Yous le voulez? 

E^A b b £ 
Vous vous moquez de mor. j:; ' 

M. DE G R A N T I E%' " 

Ne m'oubKez pas. •' 

L'Af Bi 
Non > non.( ,. * . 
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SCENE II I. 
M. DE GR ANTIER, M. DUPONT, 

M. DE G R A N T I E R. 

\Ju en etions - nous ? Ah f ces deux cavalfers 
qui onf £t£ pris avec du tabag? 

T ••* 
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»ü 3 M^ D V P b k T- 
Möflfieut* toiüi te proo^f- verbal. 
. -' M r - » e- G R a n t i fi », 
Allons, il faut tfcrire au Major. Savez- voij$ 

M. D jr p o ir T, 
Non y'Moijfieur. 

M. de G R A N T I E *• 
Vou$ vous en informerez. 

M.'D U P Q N T> 
Oui, Monfieur. 

Bf. t 'ißR A N t I E R. 

II fäut repondre ä M. Dejorme ä propqs. Ecri- 
vez. . . Ne manquez p^s , Monßeur , frtjk ia pi$- 
fenteregue« 

M. D y p o n t, ccriyant. 

M. de Grakt i. e * # 
Re(ue , de faire faire l^tat que yous ine pr$ r 
pofez, . r . • T 
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SCENE IV. 

M. DE GRANTIER, M. DU PO NT 

DELISLE. 

D E L I S L I. 

j\!loNSlEUR,ityaliunemploy^deChatr 
|res , qui demahde ä vdus parier. 

M» DE G R A N T l'E *. 
$avez-vous ce qu*il veut } 

Delisle. 
Non , Monfieur ; il dit que c'elt qudque chofe 
-de tr£s-preff£. 

M. D fe G R A N T J E R. 
Faltes-Ie entrer. 

Delisle. 
Entrez /Monfieur. 

8CENE V.. 

M, DE GRANTIER, M. DUPONJ, 
M. DESPRfiS, 

M. DE G R A S T I £ Ä. 

Eh bien , Monfieur , qu'eft-ce qirtl y a ? Pour- 
quoi venez- vous a Paris fans congi ? 

1 iv 
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M. D E S P R E S. 
Monfieur , c'eft que je viens vous demander 
vos bontes. ' 

M. D E G R A N T I E R. 
Pour quoi faire? 

M. D E S P R t s. 
Ceft que fi Monfieur vouloit. . . 

M. DE G R A N T I E R. 
Parlez donc. 

M. DesprIs. 
Le grenier ä fei d'Epernon eft vacant , & il 
ne dependroit que de Monfieur de faire ma 
fortune. 

M. DE G R. A N T I E R. 
Cela ne fe peut pas. 

JVL D E s p r i s. 
Mais , Monfieur, confid&ez. . . 

M. de Grantier. 
Allons , M. Dupont , oü en fommes-nous? 

M. Dupont, üfant. 
De faire faire Petat que vous nie propofez. 
M. DE G R A N - T/ I E R. 

Que vous me propofez dans votre lettre du 
11 de ce mois. 

M. D E s p R t s. 
Si j'ofois , Monfieur. ... 
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M. de Gran t i> e r. 

Allons, en voilä affez. 

M. D E S.P;Jt i S. 
Mais, Monfieur, fi Monfieur vouloit fe i«C- 
fouvenir que j'ai eu une fois le bras cafle par des 
contrebandiers > &c que j'ai et£ encore une autre 
ßois bleffe. ..♦,/' . • - .' P 

#b p; B GR. AK t li E Ä5, 
Vous avez eu uni grätificatipn. 
M. D ESPRi s. 
II eft vrai , Monfieur , aufli je ne me plains pä£ 

M. .Vd E G R, A N T l E R, 
Apr£s ,.. M # Dupont ? 

M. Ü V P O N T. 
Dans votre lettre du ii dece mois. 
M. D E G R A N T I E R. 
Du 1 1 de ce mois ; parce qu en confequence 
je ferai d^liberer. 

M. DesprIs. 
Monfieur. . . 

M. DE G R AN TIS R. 

Je vous dis encore une fois que cela ne fe 
peut pas ; & je vous confeille de vous en aller 
tout de fuife, fans quoi Ton vous apprendra ä 
-venir a Paris fans conge, ■. 
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M. D ! S P R h, 
Monfieur , j'efpere que vous me pardonnerex, 

M. D B 'G R A^ITl E R. 

Oni ; mais que cela ne vous arrive plus. Allons, 

adieu. 

M. D E S F R t S. 

Monfieur-, je fuis bien fache..; * 

M. DE G R A N T I E R. 
Allons , allons * c*£# bon. 
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SCENE VI. 

M. DE QRANTIER , Madame DE VILLE- 
MARE, M. DUPONT, DEUSLE, 

D U I S L i 

y#X adamj de Villemare. 

Madame PE V j L L E M A R E. 

Ah ! mon ftere , je fuis charmde de vous 
trouver. 

M. H G M N T I E R. 

Moi, je fuis bien aife de voir que vous vous 
portez bien ä pr^fent. 

Madame de Vjllemarb. 
Ah ! ne parlez pas de cela. Je fuis dansun &at 
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affreux depurs htrit jqtirs. Parrive de la campagnc 
pow voir ce que jeferai 4 mes nerfs. 

M. DB G H Jl K TI E &. 
Gotmnent , eÄ-de qu$ la campagne ne vous ? 
pas feit de bien? 

Madame de VillemaRE. 
Non * vraiinent ; au contraire. 

M. ß t G R A H T I E L 
Ceftque vous vous itcs toujours couchee au 

jour , )e le parierois. 

Madame pe Villemare. 

Eh bien, Qqi; jfltfis je ne peux pas faire autre- 
ment: ne parlons plus de cela. 

M. DE G R A N T I E R. 

Je wen parfora» pas fi vous voulez ; mals fi 
vous vous cpuchiez comtne ntot 4 mmutt , vons 
veffiez <f& y*hw vow.porteriez ä mer vetlle. Je 
1c difoi? encore bier 4 votre man. 

Madalfee< D * V I L L Ä M A R E. 

Si vous mVimiez , voila ce que vous ne lui 
dirieil pis. T / 

M. DE GRiN TIE- R. 

Mais tc vbus Eertiarrde pardon ; ^eßparce que 
je vous aime. 
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Madame d b _V ij. ** E M n A R E, 

Nous allons le voir ; car-je, yien^ vous demanr- 
der de me feire un.plajfir.. - } .. (I 

M. p E G K A F.*..* Ä R^ 
Qtfeft-cequeVeft? «. ' . % ■ . ,;, 1: - - 

Madame D je Vli LE M A R E* 

i . ... 

Vous connoiffez la Marquife de Courciere?- 
M, D S G a. A N 1j f . E B* 

Qui. ..... " _ * ,- :' 

Madame DE V i L L E . M A R. E. : 
Vous favez comme nous 'nous aimons ? 
M. DE G R A N t I K a. 

Oui , comme les femmes ^Mlhetit.' 
Madame DK V I l l £ M A R Ii : * 
Vous de le ' croyez pas ; cependant rien n'eft 
plus vral, je l ? aime beaucoup frioi; II y a un 
homme pour qui eile s'intereffe vi v^iferrt r je me 
fuis chargee de vous demander pour hri un en- 
trepöt de tabac qui eft vacam v & que voüs. ;■' • 
M, D( G * AN. Tri E . IU 
Ileftdonn^. 
Madame DE VlLLEMAK* 
Mais iL y a un grenier k fei. 

M. d j. G a AfT, 1 ^ ^ 
Tout cela eft donne. 
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r -Madame de Villemare. 
t Mais fon pere doit vous ecrire aoffi; 

.M..DE G R A N T I E R. 
Le pere de la Marquife ? 
Madame DE V 1 X L E M A R E. 
Oui ; vouä ne pöuvez pas le refufer. 

M..OS Grautier. 
Pourquoi cela ? II n'eft plus en place. 
Madame d E V I l l E m a r e. v 
Ah , moTi fcerfc ! . . . ♦ un homme comme lui ! 

M. de G r a n t i e r. 
Mais', Madame , je ne peux pas faire l'im- 
poffible. 

Madame d ,e Villemare. 
Ma mere vous en parlera , je vous en avertis. 

M. de G r a n t 1 E R. 
Ma mere me tourmente toujours. . . Tenez , 
M. Dupont peut.vous dire qu'il y a deux de 
fes prot£g6s , k qui je fauve aujourd'hui les ga- 
leres. 

Madame DE Villemare. 

Bon , voiU une belle mifere ! Mon frere , fi 

vous pouviez 9 vous me feriez plaifir; d'ailleurs 

yous connoiffez celui pour qui nous demandons. 

M. de G r a n T i e R. 

Qui eft-ce? 
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Madame x> E V I L 1 E M A ft B. 
M. Demerin. 

M.' P E G R A N T 1 ER* 

Demerin ? 

Madame de V 1 l L E M A r e< 
Oüi , il eft la dam votre antichambre. 

M. D E G R A N T I E R. 
Eh bien , j'arrangerai cela avec lui. 

Madame de V i l l e m a R E. 
Je vous en aurai la plus grande Obligation« 

M. DE G R A N T I E R. 

Ne vous inquietez pas. 

Mädäme * d E ViLLEMARE. 
Cell charmant ä vous. Je m'en vais en ce cas-la. 
M. b E GRAHtlER. 
Pourquoi ne dihez* vous pas ici? 
Madame DEVlLLEMARE. 

Eft - ce que je dine ? 

M. de Grantier. 
Vous avez tort.. 

Madame DE V l t L E M A Ä E. 
Oui , avec mon eftomac ! Ah 5a , adteu , mon 
frere. Embraffez - mol donc. {Elle rcmhraffe.) 
Quand«ft-ct que je vousverrai? 
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M, DB G fi. A N T I ER. 
Ce foir oü detftaim {lila ncohduiu ) M. De- 
tafcrin, entrez im peu ick 

SCENE VII. 

M. DE GRANTIER , M. DEMERIN , M. 
DUPONT. 

M. D £ M E R I N. 

jj/jL ONSIEür, Madame votre foeür a eu la 
bönt£ de vous parier eri ma faveur. 

M DE G R A N T I E Ri 

Öui 9 oui ; tnais je voudrois bien favoir a pro* 
pos de quoi vous vous avifez de me faire parier 
comme cela par tout le monde. 

M. D E M E R I N. 
^Lonfieur, c'eft que je n'ai otö vous parier 
moi-m£me. 

M. DE Grantibk. 
Et vous avez bien feit, Monfieur. Je trouve 
votre demande fort extraordinaire. 
M D E M E R I N. 

Comment , Monfieur ? 
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M» DE G R A N T I E R. 

II me fembte .que vous devez &re content de 
l'emploique vous avez- 

M. D E M E R I N. 
' Monfieur , ce fönt ces Dames qui veulent 
bien s*intereffer ä moi , & qulont cru que vous 
voudriez bien me proteger. 

M. de Grantier, 
Je vous prot^ge'rai aüffi; maisx'eft pour vous 
conferver cp que vous avez , & je vous defends 
de jamais penfer ä autre chofe. 

M. D E M E R I N. 

Monfieur, je n'ai pas cru. ..% 

M. de Granti.sr. 
II n'eft pas queftion de cela , Monfieur ; je 
vous le dis tr£s-#rieufement. 

M. D e m e r i n. 

Cela fuffit, Monfieur. 

M. de Grantier. 
Penfez-y , & qu'il ne me vienne plus de re- 
commandatlon k votre fujet. AWons , voila qui 
eft fini. 

M. D E M E R I N. 

Monfieur , comme vous voudrez. ( II fort. ) 

M. 
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M. D E G R A N T I S IU 

Ces (Meffieurs-lek ne fönt jamais contens > avec 
douze cents francfr il me femble qu'il y a pourtant 
bwi de quoi *vivre. 

SCENE VIII. 

M. DE GRANTIER, M. DUPONT, 
DELISLE. 

D E L I S L E. 

jVxonsieur, il y a Ik M. Dübois& un- 
de fes parens.' 

M. DE GrantI er. 
Qu'eft-ce que c'eft qne ce M. Dubois ? 
D E J. I S L E. 

Ceft le valet - de - chambre de Madame de: 
Franville. ;. i . 

M. DB G K A N T I E R^ : . 

Faites-le entrer» 



«\w/* 



Tome 1K 
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SCENE IX 

M. DE GRANTIER, M. DUPONT, 
DELISLE, DUBQIS, LAFOND. 

M. t> E G R A N T I E R. 

<Q U ' E S T-CE qu'il ya,M. Dubois ? 
D U B O I s. 
Monfieur , Madame de Franville vous feit bleu 
(es complimens > 6c voila une lettre qu'elle m'a 
chargi de vous reraettre. 

M. de Grantier. 
Ah , ab ! voy ons. ( II lit ia Uuru ) 

Dubois. 
Voilä auffi M. Lafond ; le frere de Made- 
moifeüe Mie , qu eile vous recommande. " 
M. de Grantier, lifam. 
Ceft le frere de Mademoifell? Julie ? 

Dubois. 
Oui , Monfieur , la femme-de-chambre de 
Mademoifelle. 

M. DE GRANTIER, lifant. 
Ah ! je fuis bien aife de lui faire plaifir , ainfi 
qu'i vous, M. Dubois» 
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D U. B^ Q IS.. 

Monfieur , nous vous ferons tr£s-oblig&* - 

M. DE G R A N t I E JU 

M. Dupont , mette* le nom de M. Dubois 
au bon pour r.entrepqt de tabac, & i cetui du 
grenier a fei celui de Monfieur. • . 
L A F N D, 
Lafond, Monfieur , a vous fervir. 

M. DE G R A N T I E R. 
* Vous direz a Madame de Franville que je na 
lui £cris pas , mais que j'aurai l'henneur de 1* 
voir ce foir. % ' 

Monfieur , je n'y maiKjuetai pas« 

M. D v P o n T. ..'..'' 
Monfieur , c'eft fini. ( // donnc ks fon* k 
M. dt Grantier. ) 

M. de Grantier, donnern* les bons i 
Dubois & ä Lafond. I K ... 
Tenez , Meffieurs. Ah 9a , j'efpere que vous 
vous comporterez bien. 

Dubois. 
Ah , Monfieur ! vous pouvez en Itre bien ßrj 

M. de Grantier. 
Allons , je fuis charme de vous avoir gut plaifir; 
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D U B Ol s. 

Nous vohs avons bien des obtigadoos , & nous 
ne l'ouhlierotn jamais. 

M. DE G R A N T I E R. 

. C'eft tc&s-bien. Adieu, adieu. 
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M. DE GRANTIER, M. DUPONT, 
M. HOCHEPOT. 

M. HOCHEPOT. 

W&.0 N SlEUReft fervi. 

M. B> fc G R A N T I E R. 

Allons, M. Dupont , allez-voos-en diner i 
nous achcveröns cela tantöt. Revenez de borme 
heure. 

M. D u p o N T. 

Qvu, Monfieur. (Ils s*tn vom.) 
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SCENE PREMIERE. 

M. DECACHANT, M. DE S. HILAIRE. 

M. De Cachant. 
C) V'e S T- C E que tu viens donc faire ici , 

S. Hilaire? 

M. d i $. H'i i A ! l i 

Je viens confulter M. Galand de la Riverie 
für une aftaire» 

M. deCachant. 
Parbleu, je te plains d'&re entfe fe$ mains; 
car il ne finit rien. Je fuis bien fache" de Pavoir 
pour avoear. 

M, di S. Hilaire. 
Mon affaire ä moi ne fera pas longue ; ce se 
fera qu'une confultation. 

M. DE C A C H A X T. 

On ne le trouYe Jamals che« iui. 

Kiv 
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M. D E S. H I LAIR B. 
Je fais bien oü il va ; mais 113 t'embarraffe pas : 
je ne crois pas qu'il y retourne.davantage. 

M- D E C A C H A „N T. 

, On dit qu'il cft amoureux d'untf Demoifelle« 

M. DE S, HlLAlRE, 
Cell cela m&ne. 

M. DE Cachant. 
Tu la connois peut-^tre } 

M. D E S. H I L A I R t. 
Beaucoup. 

M. D E C . A CH A N T. 
Je t'entends. 

M. . r> e, S. H i jl 4 i K e. 
Je crqis avoir itnagin^ un moyen pour Cela, 

M. D E C A C H A N Ti 
Ne lui fais pas de mal. 

M. D £ S. H I L A I R E» 
Ne t'inquiete pas. 

M. de Cachant, 
Ceft que s'il etoit malade , c$la reculeroit 
encore mon affaire. 

M. de S, HiUin. 
Tu n!as rien k craindre. 

M. de Cachant. 
Je m'en vais , je reviendrai tantöt. 
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SCENE IL 

AL DE S. HILAIRE, M. DE CACHANT, 
BENOITi 

B E N O I T. 
JmE ESSIEURS, M. l f A vocat va revenir dans 
Pinftant, 

M. p E S, H 1 l a I R E. 

O* eft-il ? 

B E N O I T. 
II n'eft pas loinj il eft chez Mademoifelle de 
Sainte-Lucie. 

M. D E C A C H A N T. 

Oeft cela möme. 

M. D E S. H 1 l A 1 R E. 
Aüons, c'eft bön. 

M. DE C A C H A N T. 
Adieu , S. Hilaire , a ce foir, 

B E N Ö I T. 

Le voi!4 , M. PAvocat; il rentre parle jardto; 

M, D & S. H I L A I R E. 
AUons, laiffez-nöus. 

B e N o 1 T , par la /entere* 
Ict, Monfieur, ici. 
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SCENE III. 

M. DES. HILAIRE.M. GALAND* 
M. Galan d. 

Ah! c'eftM. deS. Hilaire. 

M. D E S. H I L A I R E. 
Oui , M. Galand , je viens vous confulter« 

M. Galand. 
Monfiear , vous me faites bien de Phonneur. 
Affeyez-vous donc , s'il vous plait. . 

M. D E S. H I L A I R E. 
Ce n'eft pas la peine. Voici de quoi il s'agit* 
M. Galand. 
' Mais , Monfieur 5 je ne peux pas vous ^eouter 
comme cela. 

M. de S. Hilaire. 
Allons , puifque vous le voulez abfolument. 
( Ils saßtytnt. ) 

M. . Galand. 
C'eft que r&llement vous ferez mieux. 

M. p E S. H i l A i R E. 
Monfieur , je viens vous confulter pour favoir 
ce que je. dois choifir d'une chofe ou de l'autre , 
que je me trouve dans la neceffitd de faire« 
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M; G AL A N D. 

Voyons, Monfieur, expliquez votre afFaire 
comme eile efi. 

M. D E S. H IL A I R E. 

Monfieur , je n'ai jamais eu de proc£s de ma 
vie , & je voudrois bieri n*en pas avoir. 
M. G A L A N D. 

II y apeut-£tre quetque moyen d accommode- 
ment; voyons. 

M. deS. HlLAIRE. 

Monfieur , iUy a un homme dans le monde , qui 

me deplait beaucoup. Je fuis d&ermin£ älui donner 

Cent coups de bäton , ou a le jeter par les fenetres» 

M. G A L A N D. 

Monfieur, c'eft violent. 

M. d E S. H i l A i R E. 
Je le fais bien ; mais je ne peux pas abfolument 
. m'en difpenfer , & je viens vous copfulter für 
le chout de ces deux chofes-lä. v 

M. G A L 4 N D. 

Je ne vous confeillerai jamais ni Fune vi 
l'autre; il y a trop de danger. 

M. D I S. H I L A I R E» 
Oui , pour cet homme-Iä. 

M. G A t A N D. 
Four vous-m£me. Mais quelles raifons avez«- 
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voös ? II y a Ie$ voies de Ia jtiftic» 

M. DE&HlLAIRE. 
Je vous dis que je ne veux pas avoir de pn^ 
c& : ceta m'impatiente , & je tie veux pas tirer 
.cette affaire-la en longueur. 

M. G A L A N D, 

Mais que vous a fait cet homme 9 qui puiffe vous 
porter ä cet exces de violence ? 

M. de S. H i L A I R E. 
Le voici, Monfiaur.Je fuis tr£s - amoureux 
«Tune Demoifelle fort aimable , que j'ai ro£me en- 
vre «Fepoufer. Je crois lui plaire , & cet homme 
ne ceffe poiiit de venir dans la maifon ; vous 
entendez i 

M. Galan d. 
Oui^ Monfieur, tr£s.bieru 

M. D E S. H I L A I R E. 

Or , comme il parott vouloir d£terminer Ia 
*mere de cette Demoifelle en fa favetir, je ne 
vois pas d'autre pafti ä prendre que de l'expul- 
fcr de cette maifon. N'eft-ce pas expulfer qu r d 
feut dire ? 

M. G A L A N D. 
Oui , Monfieur. t . ; 

M. D E S* H I L A I R E. 

k Je trouve bien que de le faire fauter par les 
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fen&res feroit plus court : mais il pourroit en 
mourir; & pourvu qu'il n'y revlenne plus, c**ft 
tout ce qu'il me feut. Ainfi les coups de bätoti 
pourroient peut-£tre lui fuffite. Confeillez-moi. 

M. G A L A K D. 

Monfieur , il pourroit arriyer que. • • 

M. DE S. H 1 L A I l E. ' 
Parlez-moi natureliement, Jaimerois fottfo 
coups de batoru 

M G A L A N D. 
Prenez plütöt le parti de la douceur; ceb 
aura moins d'inconvenientv » 

M. d £ & Hjt AI&E, 
Oui ; mais cela fera lent. 

M. G A L A N D. 

Non 9 non ; attendez quelques jours, vous ver« 
ttz que cet homme-Ek prendra fem partu 
M. de S. H i t A I R s 
V ous le croyez ? 

M. G A L A N D. 

Oh ! förement vous fte le reverrez plusj 
M. deS. Hilaire. 
Vous me le promettez ? 

M. G a l A N p, 
J'en riponds mime. 
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M. d fe S. H i l a i a e. 
Eft ce cas-lä. . . Mais fi je le retrouve encore i 
pour lors je prendrai le parti de la fenetre. 

M. G A L A N D. 

Vous ne ferez plus expofö a cette violence. 

M. DE Su HlLAIRE. 
Allons , Monfieur , nous verrons. ( IL met dtux 
iius für U hkrtau dt M. Galand. ) 
M. Galand. 
Monfieur , qu'eft-ce que vous faites rfonc ? 

M. DE S. H I L A 1 R B. 
II faut bien que je vous paie votre confultation* 

M. G A L A N D. 
Monfieur , vous vous moquez de moi. 
M. d E S. H i L A i R E. 
. Vous n'£tes pas oblige de donner votre tems 
& votre fcience pour rien. Je fuivcai donc votre 
confeil , j'attendrai deux jours ; mais apres cela je 
ne balancerai plus. Adieu , M. Galand , en vous 
remerciant. 

M. Galand. 
Monfieur. . . • ... 

M. de S, HlLAIRE, 
Rentrez donc. . 

M. G A L A N D. 

Monfieur, je vous verrai aller, (//i forttrug 
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SCENE PREMIERE. 
M. PILIER, LE GARCQN. 

M. Filier. 

Ö a r c o n ! 

L e G a i 5 o s. 
M. Pilier , qu'eft - ce qu'il y z> pour votre 
fervice ? 

M. Pilier. 
M. Sanglier eft-il venu ici aujourd'hui? 

L E G A R £ O N. 

Non , Monfieur , pas encore. 

M. P i L I E R. 
Et a-t-on dit quelques nouvelles ce tnatin? 

Li G a r ? o. n. ' 
Non , Monfieur. 

Tom IV. t 
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M. P I L I E R. . 

Quoi! riendutout? 

LeGar$on. 

Pardonnez-mol , le feu a 6t& dans uae che- 
mirofe ici pr£s hier au foir. 

M. PlLIE R. 
Bon ! le feu dans une chemin^e. 

L E G A R ? O N. 

Mais , Monfieur , il ötöit bien fort. 

M. P I L I £ R. 
Voila quelque chofe de rare! 

Le Gar^on. 
Mais c'eft que fi le feu avoit gagne , tout le 
quartier auroit ete brüte. 

M. P I L I E R. 
Oui 9 avec les pompes qu'il y a ä pr^fent , 
comment voulez-vous que cela arrive ? 
Le Gar^on. 
Oh ! il eft vrai qu'il n'y a plus rien ä craindre. 

M, F I L I E R. 
II y a des chöfes bien plus intereffantes que tout 
cela. Avez - vous entendu parier de 1 op£ra ? 
L'E G A R $ O N» 
De l'opera? 

M. PlLlER. 

Oui , de Topera i 
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L E ...G A R C O N. 

Oui , Monfieur ; on dit qu'il y en aun nou* 

veau. 

JVI. P.IL1ER, 

Je ie fais , parbleu , bien ; oh ne veut pas don-* 

ner des anciens. i : 

L E G A R 9 O N. 

Mais les nouveaux ne dureront-ils pas davan- 

ta g e2 , • ; . 

M. PlLIER, 

Eh ! non vraiment. Malheureux op^ra ! & per« 

Tonne n y penfe ! 

L E G A R C O N. 

Ah ! tenez, Monfieur f voiliM. Sänglier, que 

vous demandiez. : : 

M. PlIIER, 

M. Sanglier?. :.!.--. 

L E G A R £ O N. 

Oui , Monfieur. ... 

M. PlLIER. 

. Nous allons voir ce qu'il nous dira. 

L E G A.R C O N. 

Vous ne voulez rien ä pr^fent 9 Monfieur ? 

M. P i L I e R. 

£fon, non. ... 



* * k . 
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S C E N E IL 
• m. sakölier;r pilier. 

M. S A N G L I E R. 

A H ! bonjoiir , M. Pifier. 

M. P I L I ! R, 
Eh bien* M. Sanglier ^ cet{e voit que vous 
difiez (jup npüs aurions f * . 

E Sanglier, 

Je n'en ai.pas errtendu dire Ja moindre cbofe 
<pe ce-iijüe Port ribias $n a dit avant-hief. 
M. P I L I E R. 
Et vous ne vöu£ eft ötö pas inform£ depub ? 

M, Sanglier, 
Je n'en fais f>a£ däVänäge*: les uns me difent 
qu'elle eft au concert de Lyon, d'autres k 
Rouen. Cela n % i& psS claär ^ &c'eftdommage; 
car on pr&en<$ qlie e'&ofc bf mdnrie vo« prfeife- 
ment que celte dfc ÄlHe* le Maure. 
M. P I L i fc R, 
II faudroit ddnc cfuVtory envoyät. 
M. S A N G L I E R. 

La moitle des gefts di£aft que i'oji n'a pas 
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betbin de ces voix-jläf igu'fllesj/pe favent que 
crier, 8f qu'elles.ne. c^aqtept : ,ppjj>t> r 

M. PlLIER, 

Voili cömftie F^pera frar^ois y ta gloire de 
la nation , fe perdra. Eft*-ce que voto ne voyez 
pas cela ? ' ; T < T 7 - - 

Eh ! je ne le Vois <jue trop* 

M. Pili e ju- : •' '•> • 
II faudroit-doncioÄger a y'rftn&lier, 

M. Sanofi r'k.' r - 
fy fongej agil* vwi* *e£e aTiahl&de mufique 
<P<>p6ra - jcomiquQ hqu* 4 ct ^ a ^ W ^4- 

M. P>l? £#-:•: 

II faut pourtant pre^ndre im jp^tl : 4^ gty a pas 
ä balancer. .•::;'»<! .; 1 

• M, S ; A :; J».^ L ?.,£ £•<; .r 
Si Ton pouvoit dojujer de? f oge^s.de kultyp 
il n'eft pas douteux que nous reprepdri^ bie^ 
tßt le defius >. j'y n ,fui£ bien fiur , t^oi. 
M. Filier. 
Qu'on nous. donne, du Ranpf au feülement ^ , 
allons , je le veux bien , je .1$ leut pgffjp. ' 

M* S A N G L I E R. 

Du Rameau! 

L iij 



•M. P r L*'t ; E k;"° -"' 

Oui, Mbnfieur; c'eft toüjbu« du ^retitabfe 
öp^ra. » J * \ : r \ 

M. Sang xri \ : .jt r« ' r 

Si vpus voulez. ;_ ,r ; /: r /: _ . . «: 

M. PlLIER, 
II ne fapk pasr £tre, fi^dijfic&le. . 

M. Ja n.ig,j- .i er. v i.l~\ 
II eft vrai, qu'il y a du r^ciWtif. 

v\ -:A!. : ? i l;jje.ä,;: . ' \ 
Et de bell« feenes. ,; A : : 4 i; 

' M. S A-N'G'^t E^R. - 

» 

Pas tant que dans Lutly :' voltö *le vrai goßt 
fran^ois , & que je voucfrois bi«n voir renaitre ; 
feis celä nbus fommes perdus. : " ! 
M. Pili er. 

Les Ballets noiis ^craf^roht touf-ä-fait , Mon- 
teur , quand la mufique nouvelte rie pr^riaroit 
pas ledeffus. .-;•', ,: n-.. •: 

* M. San t> ■ L f, i;r 1f.' 
Comment jfäire donc ? 
• M. P I L I ER. 

Je n'en (ais rien. 

M San gtV'i r. 
' U n'y a prefque plus de gens de riotre pärti. 
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M. PlLIEE, 

On ne veut que des ariettes. 

-"Mi San gl i e r. 
Et de la danfe. 

■M.' Pili ER. 
Je cherche depuis long-tems quetque möyen 
de remedier k tont cela. 

M. S A N G L I E R. 
Et moi donc ? Je ne rede pas les bras croifts. 
Croyez-vous que }e ne gemifle pas de cette deca. 
dence du goüt } 

M. PlLIE R. 
Armide avoit r^ufli. 

M. S A N G L I E R. 
Ten efperois beaucoup. 

M. P I L I E R. 
II faudroit redonner Armide. 

M. Sanglier. 
Sans doute ; mais feites entendre cela ä tont 
Paris ! 

M. P I L I E R. 

Ils aimeront mieux tout perdre. 

M. S A N G L I E R. 
Ils nous propoferont de mettre lop^ra-comi- 
que £ l'op&a, & d*y joindre des ballets. 

L iv 
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M. PlUEJt ä 
II nc faut pas le (auffrijv • • ; 

M f S A N^.LI E R f 
J y fuis bien rlfolu. . . 

M. PlLfER. 

JW[ais pomment l>inp^hcr ? . • - • 

M. Sangii^. . •, 

Emparczrvou? du parterre.,. 

M. Piu? n. 
Jl n'y a plus pcrfonne de jgavU. 

Äi S A N G L I E ^ 
Etdans lefoyer? 

AJ. P i u-l Ä. 
On y vient parter nouvelleS & chevaux pen« 
dant les feenes , & Fon n'en fort que poür les 

ballets, 

M. Sa^glier. 

On ne penfe förieufement a rien a prefent. 

M, PltlER, 

II n'y a que vpus & pioi qui nous oecupion* 

de cela. 

M. S A N G L I E R. 

Qui y mais nous y revoju $n vain; l'opera fera 
detri^it malgr£ nous. 



. Mi J> i t. i i iu 
Voila'M. Qtt'wpo^tc. II firadroit Ie gagper f 
Ijii qui voit beaucoup de moftde.. 
M. S A: N G L I E R, 
Bon ! il ne fe foucie de neu« „ 

II faut effayer; Pop^ra ne fauroit iui £tre w» 
4ifferent , il n'en tnanque pas un. 

Ai Si 3 G L I E Ä. 
Eh bien, voyons, 

M. PlUER, 

Laiflez-moi faire. . > 
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^CENE III.; 

M. QU'IMPORTC M. FILIER, 
M. SANGLfER. 

M. PlL r|;.*. 

O N v0 *t ^ ien qj* n V * pai d'ojjA-a , Mon- 
teur , au/ourd'hui ; ians quo* Ton ne vous verroit 
fiirement pas ich 

M. Qu'riiFOE iE. 
Qu'importe l Moi , je vais ä l'op&a , aux Ita- 
liens, aux Francis; cela m'eft egaL 



170 P AO F E RS ES v 

M..' Sa no her, 
; . Mais s"il n*y avoit pas d'op&a cependant » vous 
cn feriez fache ? 

M* Qu'im f'o'r t e. 

Qu'impörte? H y auroit autre ctiofe ; ou bien 

j'irois a la promenade ces joufs-te, ou je ($rois 

des vifites. ' 

M. PlLIE R. * 

Mais vous n'entendriez plus de bönne mufique 
franjoife. ' * 

M. Qü'lMF O"* T E. 
Qu'importe ? J'entendrois toujöurs de la mu- 
fique, 

M, Sanglier, 

Quoi !-dela iiufique cPopifra* cbmiquc ?! 
-^ M. Qü'lM PORTE.. 7 

Qu'importe ? fi eile me faifoit, plaifir. 

M. P i L i E R. 
Mais c'eft qtfil üj a pas de gtendes voix. 

M, Q Vrl M F OR T E. 
Qu'importe ? Poürvu gu'on les entende , voUi 
tout ce qu'il faut. .!. 

M. Sanglier. 
-; Ceft vrai ; cependant il feroit facheux d$ per- 
dre ces beaux recitatifs de JLully. . . . . 
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ÄL V Q'u'iMPbit*. 
Qn'importe? N'avons - rious pas le r&ibtif 
Obligo? : : . - 

~- : Ce n'eft pas la m6me chofe. ' 

M. Q U * I M P O R T E. 

Qu'impofte ? quafid ori ne fe cofinoit pas en 

*ititrfique»~ * 

M. S A N G L I E R. 

Saris döüte ; mais je ne penfe pas que vous ne 
vous y cbnhoiffiez point. 

"M. Q V'l M P Ö R T E. 

Qu'importe? que vöus le penfiez ou non; 
cela n'en eft pas moins vrai. x 

• -M P 1 £<i k r; 
C eft une plaifariterie ; & fi vöus ne vous con- 
noiffiez päs en'fnüfique , Voüs rfe vlehdriez pas 
* tous les jburs* ä Pop&a. : • * 

M. Q ü'l M P O R T E. 
Qu'importe ? Moi' , j'y vatf pöür voir le inonde, 
pcfut caiUerotirtechaaffer. '- 

M. SANGt I B R ; . * \ : 

Quoi t Mohfieuf , vous n'£tes pas' affligd de 
. voir qu'un öpeta eft i pr^fent preftjüer tout fans 
paroles? , ' j . * -f 
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M* jß ; p f i m p t> r t ^ 

v . . Qu'injport?. ? Jfj? ne lesaji jaoieis a^endy** 

M. PltlSR. 

Comment lyops-c^ifipz dor>c' pendant qu'on 
chantoit; vous ne ppuvie^pas pt;ei}dre d'int£r£t 
au poeme, . , ,.. - , . , . 

AL Q V'l je P p R T *. 
Qu*importe? Je n'ai que faire d'aller m *iot£- 
rcffer £ tou| qjlar: jje £isfe\jje8ienf $n gros qu r il 
y a .de.gx 3RUHK perföcitfes jpar 4su>^r<Qqn^5 qui 
s'entenden* enfemble pep^t^otys 1» 4*ic$e.ppyr 
les tourmentfr ; irai^qy'A la fjji \Kvier^dra un dieu 
qiW f^qogwjfltd^ra.foftt^ r 6f .quei'Qö.danfer? unc 
chaconne. •, f . r 

M.„ $ 1 K -G-L I.JL R. 
Et fi .rpp.riff? jjanfoU J>3$ t 

M, ,^5J'f MPORTif,. 
Qu'importe? Je fuistoujp|ipsi(Qx.g^rond9ii^ 
feta quelque choljb. ^ 

M. PJL l .E /*, 
Mais il faut que lesairs d^violpn foientbon$ f 
pour que Yott dpi\fe hien. 

M. Q p ' i Jtf P o R t fc. 
Qaimporte ? pi£me quapd an ne daftfefoit pas » 
pourvu que l'opera finifffe, & qu'on puifle attpr 
für le th&tre apr&s. 



^ M. ' S'V N 6 L I E R. , 
Mals s*il h*y ävbit plus aoperä", Vö'us ne pour- 
riez pas älter ftirle th&itr*. 

M." <5 ^I M PO R f E. 
Qulmporte ? firöls ailfeürs , öü je vais ä pre- 
fignt , par exemple. Adieu , Meffieurs , je vous 
fouhaite bieii le bonjoür, 

M. Pili e r. 
Monfieur , je fuis bien vptre ferviteun 

S C E NE IV. 

M. SANGLIER, M< PILIER* 

ML S A N G L 1 E R. 

j[M OUS nous &ions bien adteffis i pou'r fortifief 
notre parti. M. Filier 4 qü'tfn dites-vous ? 
M, PlLIER. 

Ma foi , M. SaTigftef , cela vä mal pour nous ; 
il y a APatii cowme cela mille gens qui profitent 
de tout & qui ne fe foucient de rien» 
M. Sanglier. 

Oui , & ils jeteroient les hauts cris , fi on leur 
retrancholt quelque chofe de ce dont ils ne s'in- 
quiettent point. 
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M, P I L I E R- 
Cela eft Ar. Nous avons la peine, & eux I? 
plaifir : demandez-moi pourquoi., par exemple ? 
M. S A N G L I & R. 
C'eft que nous fommes trop bons. 

M, PlLlIR, 

Ceft vrai ; mais comme c'eft le bien public qui 

nous occupe , il ne faut pas s'y refufer. 

M. S A N G L I E R. 

Non vraiment; il feut £tre citoyen avant 

tont. 

M, Filier. 

Ah ! voilä M. Pomtdutout ; c'eft un homme 

qui a les meilleurs exp&üens du monde dans tous 

les cas. 

M. Sanglier. 

Vous le croyez ? 

M. PlLIEL 

Ma foi, on me la dit. 

M. Sanglier. 

Tant mieux : voilä ce qu'on appelle un homme 

^nfin. 



© 
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S CE N E y.\ 

M. POINTDUTOUT, M. PILIER, 
M. SANGLIEß. 

M. P I L I £ R. 

WX ONSIEUR, je parie que vous vous cn- 

nuyez aujourd'hui, parce qu'iln'y a pasd'op&a? 

M. POINTDUTOUT. 

Point du tout , Monfieur, Je ne m'ennuie ja-» 
mais ; quand on a ( // montrc fon pouce 9 lt premun 
doigt & U fccond ) cela , cela & cela , on ne fau- 
roit s'ennuyer. (*) 

( M. S A N G L I E R. 
* Vous &es bien heureux, Monfieur. Voilä ce 
qu'on appelle avoir des reffources ; mais dans les 
grandes affaires , il faut de grands moyens pour 
fes faire reuflir. 

M. Pqintdvt-ovt. 

Point du tout : £coutez-moi. Avec cela , cela 
& cela , vous ferez toutes les affaires du monde , 
je dis m£me Celles de Ja plus grande confe- 

quence. 

ff'- i-J— i • 

• (*) Toutes les fois qu'il drt cela, Cila & cela, il 
iBfitrc les rndmc« doigts. 
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M, P I L I E L 

Donnez - noiis donc un mpyfcn pour fouteittr 
l'op^ra; car fi Ton n'y s prend garde, il tombera 
inceflamaient. 

M. NiNf 6uf out 

Point du tout ; avec cda* cela & cela* il nö 
tombera jamais* 

M. PlLIER. 

Mais , Monfieur , vöus ne prenetf päs garde ä 
ftne chdfe (ans doute. Pour que Pop£ra frangois 
fe foütienne , il faut de belies voix. 

M. P0INTDUTOUT. 

Point du tout. De belles voix , de belles voix I 
Pourquoi faire ? II ne faut pöint de belles voix^ 
il ne faut que cela * cela & cela* 

M. SANGLIER« 

JWends bien ce que veut dire Monfieur* 
mou 

M. P I L I E R. 

Quöi donc? 

M. S A N G L I E IL 
Cfcs tröis cbofes, ' 

M. P Il.ie ju 
Mais encore? „ r • 

■ • ' - M. 
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M, ,Sa j*.-g:l.i jer. 
Un bon poeme, une bonne mufique, &des 
a&eurs qui chantent bien & qui fachent bien 
d&iter. 

M* P O I N T D U t O V T. 

Point dutout; on peut tr&s-bien s'en paffer, 

M. P 1 L 1 E R, 
Vousne voulez pas un bon poeme? 

M. P O I N T D V T V Tj 
Point .du tout. ' 

M. Sanglier. 
Pas de bonne mufique ? 

M, Pointdutou*; 
Point du tout, 

M. P I L I E R. 
Pas de bons chanteurs ? 

M. PoiNTDUTOtlt 
Point du tout. 

M. S AN G L I E R. 
Vous ne voulez donc que des ariettes? 
M. POINTDUTOUT. 

Point du tout. 

Tome IV. M 
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M. P i i i 8 i 
Desballets? 

M. POIHTDUTO U T. 

Point du tout. 

M. San g Li e k. 

' Des cKcorations ? 

M. POINTIJÜTOÜT. 
Point cfu toüt. 

M. P i L i £ i 
Quoi ! pour avoir un op&a , il ne faut pas 
avoir tout ce' tjue tifcui venöhs de voüs nommer } 

M. POINTDUTOUT. 
Point 9u tdÜt , je n*£n ai qde faire ; il n'y a 
ri'en de (i difficile ä röunir. D'abord qüe j'ai cela , 
cela Sc cela , je. fuis für d-atfbir ün op£ra toute 
la vie, & un oplra excellent. 

M. Sanglier, 
Vous cbnvieridrez pourtant qu'il ne faut rien 
öpargner pour avoir un op£ra* 

M. Pol » T D U T O U T. 
Point du tout f h dlpe&fe h'eft pas nöceflaire : 
on aime l'opera 4 Paris ; & quel qu'il foit , je 
fuis iür avec cela , cela & cela * qu'il y aura 
toujours du monde. 
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M. P I L % E IU 
Je vous entends ä pr^fent. 

M. S A N G l I E R, 
Je ne le comprends pas moi. 

M. PllIER. 
II n'y a pourtant rien de fi aifö. Monfieur veut 
dire que les petites loges foutiendront toujours 
l'op£ral 

M, P O I N T D U T O U T. 
♦ Point du tout , je n'ai que feir$ de petite* 
loges ; il n'y en auroit pas , qu'avec cela , ccla 
& cela , je ne m'embarraflTe de rien« 
M. Sanglieh. 
Oui, oui, Monfieur, vous avez raifon , cefai 
eft clair k pr^fent. 

M. Plt.nü, rtvant. 
Je ne devine pas. 

M. S A N G L I E R. 
Comment ! vous ne voyez pas que Monfieur 
veut dire que le monde attke le monde, & 
que Phabitude draller i Fop&a J fera toujours 
aller. 

M,,?OINTPÜT.OU T. 

Point du tout > ce n'eft point Fhabitude qui 

M ij 
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y fera venir; iriais j'attirerai toujours tout Paris 
Avec cela , cela &. cela. 

M. P i l I 9 R , fourianu 
Ah ! oui , oui. 

M. $ANGLIER. 
Comment ? 

M. Pl'lIBR. 
** Avec les aÄrices, les danfeufes. 

M. PoiNTnUTOUT. 
Point du tout. Les a&rices , les danfeufes ne 
ine fönt rien. Je ne veux pas autre chofe que cc 
que je vous dis; cela, cela & cela. 
M. S AN 6 II E K. 
Pour moi , rien ne me raflure. 
M. P I L I B R. 
Je n'ai que Fefpoir des anciens op&as« 
M. S A N G L I E R. 

Voili ce qu'il faudroit perfuader de donrfer 
«ux dire&eurs. 

M. POINTDÜTOUT. 
Point du tout. 

. M, P I II E R. 
Comment , Monfieur, vous ne le croyez pas? 

M. Sa n g l ie r.; 
C'eft s'aveugler , je vous aflure, que de pen* 
(er autrement. 
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M. P O I N r T D V T ; Ö V T. 

Poim du tout, je ne m'aveugle poirtt, & 
vous avez tort de* : vous ctefefp&er. 
M. PrtiER. 

Quand on n'ä pas d autres fcflburcesj car vous 
ten conviendrez bien ? • 

M. POIKTDUTOUT. 

Point da tout ; fongez donc que vous avez 
cela , cela & cela. Tranquillifez- vous. Je vous 
fouhaite bien le bon foir. ( Ilstn va;) Ecoutez, 
n'oubliez jamais que vous avez cela , cela & cela » 
& vous ne vous ddfefpererez pas Ä 



^&£« 
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M. PILI ER, M: SANGLIER. 

M. Sanglier. 
Eh bien, M. Pilier ? 

M. Pilier. 
Eh bien, M. Sanglier, que dites-vous? 
M. Sanglier. 

Je dis toujours qu'il n'y aura bientöt plus 
4 op&a« 

M $ j 
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. M. Pili er. 
Et moi auffi. 

At PI Ht R. 
Nous fomnjes perdtjs. 

M. Sang l i e R. 
Je n'en puis plus douter. ( Ils sUn vont* ) 
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PERSONNAGE S. 

LE COMTE DE BOURVILLE. 
LA COMTESSE DE BOURVILLE. 
L E V I CO ÜI T E " D ES.! OQ.I N SJ E RE S. 
LE CHEVALIER DE LA CERISAYE. 
DUVAL, vaUt-de-thambredt la Comuffa 
de Bourvillc. 

La fiene eß cht{ la Comttfjt dt BourvUlu 
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SCENE PREMIERE. 
LE VICOMTE, LE CHEVALIER* 

Li J CH E V A L I E R. 
j^l Ais d?s-ipbis donc , Vicomte , qu'eft-ce 
que c'eft que cette cottduite-lä ? Que viens^tu 
faire encore ici ? 

L E V IC 6 M T B. r 

Ce que j'y ai toujours fait depuis que j'y viens. 

L'B C H E V A L I E R. 
Quoi ! n'as-tu pas quitte la.comteffe? 

L,E V I C O M 'T E. 
Mot, la quitter! J'en ferois au d&efpoir; Je 
l'aime r&llement, j*eh fuis aim£ ä la fureur ', 
pourquoi la quitterois-je ? Non , jatnais je n'aurai 
cette pent^e. 

L E C H E V A L I E R. 

Voila un tris-beau projet de conftancc » * 
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eft rare , tnais entendons - nous. Qu'eft-ce que 
tu fais de la Marquife de Villenon? 
Le Vicomte. 

De la Marquife ? 

L * Chevalier. 
- Oui ; parle-moi naturellement. 
Le Vicomte. 
La Marquife eft aunable ; mais eile tie vaut 
pas la Comtefle. 

Le Chevalier. 
Qu'eft-ce que c'eft donc que cefte iantaifie de 
les avoir enfemble ? 

Le Vicomte. 

Paix donc ; fi Ton t'entendoit ! 

• L e C h e v a l i x r. 
Eh bien , reponds-moi neftement ß-deflus. 

Le Vicomte. 
Pourquoi cefa ? 

Le C h e y a ,l i, e r. 
Ceft que tu es veuu me troubler dans le 
moment oü j'efp&ois toucher la Marquife , & 
que tu as renverfe tous mes projets. Si tu Taimois 
veritablement , je ne te dirois rien ; tnais vouloir 
la conferver en m£me tems que la Comtefle , 
c'eft les trahir toutes les deux. 
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L E V I C O M T E. 
Les trahir ! Ceft un grand mot.£i jeleurplais 
Igalement, cell au contraire faire 1 la fois 1c 
bonheur de <Jeux femmes. 

L e Chevalier* 
Tout cela eft bon pour la plaifanterie ; mais 
fi tu reftes attachö i la Comtfcffe , }e tetgponds 
que j'empleiefai-tous mes foins poür reuffir au* 
pres de la Marquife. . --' ' 

L fe V I C O M T : E. 

A la bornielieure ; je rre Taurois Pen emp&her. 

L E C H E V A X I E U. 

Je ne n^gügerai rien, 5 e t'en^vertis. 
L E V I C O M.TVfe. 

Je tele corifetlle. 

L E C H E V A L I E R. 
Tu n'aujas peint de reprpches k me faire, 
*pr£s ce que je viens de te dire» 

J* E V I C Q »I;T *.. , 
Un rival efluivtriomphe de plus« 

L E C H E V A LI f B Ä. 
Tu parle* en hqmme hien (ör de plairc. 

L E V I CD M T E. 
On plait toujours tjuand an eft aim£. 
L E C H E V A L I £ R. 

Mais on peut ceffer de l'&re. 
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iE V I C O M T E. . 
II efi vrai que cela arrive quelquefois, Sc i! 
litt faut que de certains hornmes , comme j'en con- 
nois, pour donner ä une femme la Imputation d'£t?e 

legere. . : : \ / ^ 

L % Chevalier. 
Tun'as dooe jamais connu de ces feinmes-tö? 

L e 'V i c o m't.k; 
Non, parce que j'ai fu les üxer. 

L E C H E V A L 1 I R* 
A lajbonne ^eure ; nous verron$ t ft tu parieras 
toujours für , lq ra£pie ton. ' 

L.E r V I CO M T E* . 

Je Pefpere.,,. M #J u r - w ; 
Li -CVe v a l i eTr. 

Adieu. Tu veis que je me comporte en galant 
homme. ' ' - 

L E V I C O M T K. 

Tous les hommes ont droit de tenter fortune 
aupr&s des femnies; Sc lorfqu'elles changent, 
ce n'eft qu'ä ellfes qull feut s'eir prendre ; & tr&- 
ßrieufement , je ne me brouillerai jamais avec 
mon aiiri, parce qu'il aura trouv£ le moyen de 
plaire mieux que moi. 

L E C H E V A L I E R. 

Si tu deviens modelte > tu ne vaux plusrieni 
Je m'enfuis. 



\ 
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SCENE IL 

LA COMTESSE, LE VICOMTE. 

La ComteSSE, tntrant par un* 
autrt portf. 

JuE Chevalier n'eft plus ici ? 

Li Vicomte; 
Non , Madame. 1 

La Comtess e. 
Mab il itoit avec vous tout-ä-Fheure2 

LeVicomte. 
U vient de fortir dans l'inftant. 

La Comtess e. 
Je croyois qu*il m'auroit attendue. 
LeVicomte. 
Ces regrets .m'&onnent , je ne faurois m'enw 
p£cher de vous le dire, Madame. Tofois me 
flatter que vous ne feriez pas fächee de vous trou- 
ver feule avec moi. 

La Comtess e. 
Vous vous flattiez un peu l^gerement , comme 
vous voye& 

LeVicomte. 
Ce n'eft pas ferieufement que vous ditescela ? 
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La Comtess e. 
Tr£s-förieufement. 

LeVicomte. 
• Madame, expliquez - vous de grace. 
L A C O M T £ S 9 Er 
Expliquez - moi vous - tngme pourquoi , pen- 
dant que j'ai iti k Courci > je ne vous y ai vu 
qu'une fois , une feule fois cn, quiaze jours. II y 
a fix mois que vous n'auriez pas eti fi long-tems 
fans me voir. 

LeVicomte; 
J'ai eul'honneur de vous dire & de vous man- 
derque les affaires de monregimentm'obligeoient 
d'&re ä Verfaule* prefque tous les jours. 
La Comtess e. 
Ce n'eft pasce que vous m'avezdit que je veux 
fav.oir ; c'eft ce qui eft , ce que vous ne m'avez 
pas diu ' 

LeVicomte. 

Je ferois bien embarraff£ de vous dire autre 
chofe. 

La Comtess e. 

Je le crois, puifque vous ne me le dites pas. 
Avez - vous des projets d'ambition qui puiffent 
m'alarmer ? Ne le craignez pas ; je taurai facrifier 
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feüt £ votre gloire , & je ne me plaindrai pas« 
Lb Vicomte. 
Moi 9 avotr d'autre ambition que de vous aimer 
fcde vous plaire toute ma vie ! Ah ! Madame , ne 
le croyec pas : l'ambition ItoufFe la tendreffe, eile 
eft avide » ne jouit jamais ; & je perdrois pour 
eile un bonheur r^el , fans lequel il me feroit im- 
poflible de vivre ! Non , Madame, vous ne devez 
ävoir aucune inqui&ude. BannifTez toutes ces 
craintes , je vous en fupplie , pour votre repos Sc 
pourie mien. 

La Comtess e. 
Ah ! Vicomte , je ne fais pourquoi , mais je ne 
puis m'öter de Pefprit que vous me trompez. 
Lb Vicomte. 
Vous pouvez me (bupjonner ! • . . . 

La Comtess e. 
Je me le repröche ; mais en m£me tems rien ne 
peut me raffurer , ni ce que je me dis en votre 
faveur , ni ce que vous me dites vous - m£me. 
Le Vicomte: 
Souvenez - vous du tourment que vous ont 
donne les (bup^ons que vous avez eus que j'ai- 
mois Madame d'Ancille. 

La Comtesse. 
Eh bien , voili'juftement ce que j'ai deji penß. 
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Je vous vois le m£me air & la mime conduite que 
dans ce tems - la. 

Le Vicomte. 

Ceperidant vous avez h£ bien füre que je ne 
f aimois pas. 

L A . C O M T E S S E. 

Bien (ure , parce que vous mave« dit que je 
metrompois, & que je trouvois indigne de vous 
& de moi de ne pas vous croire , & de faire d'au- 
tres recherches pour favoir fi cela £toit vrai. Voili 
comme je fuis. * 

Le Vicomte. 
, Et vous ppurriez , avec cette fa£on de penfer & 
d'aimer, croire que je vous facrifierois ä une autre ? 
Oü trouverai - je rien aufli digne de mattacher 
pour la vie ? Ah ! Madame, rendez-vous plus de 
juftice. • . . 

La Comtess e. 

Si vous me trompiez , Vicomte , ä quels maus 

ne ferois - je pas en proie ! Songez donc ä tout 

ce que j ai fouffert pour rlfifter & ce penchant 

invincible oü tout m'entramoit malgre moi ; les 

reprochesque je me fuis toujoursfaits, & que je 

me fais encore fans ceffe , de tromper un mari dont 

je n'ai jamais eu un inftantlieu de me plaindre. 

Le 
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Le Vicomte. 

Mais il n'a point d'amour pour vöus* 
La Comtess k. 
Cela peut dtfe* mais il m'eftime ; & itre tou*\ 
jours au moment de ne pas m^riter cette eßime» 
& craindre de me voir confondue avectant d'au- 
tres femmes , eft un fupplice continuel. S v il &©it 
pofliWe que ce fftt pour un ingrat , j'en mourrois 
dedouleur. ; > 

Le Vicomte. 
Que dites-vous , Comtefle ? Moi ingrat t 

La Comtess e. 
Jelecrains. 

Le Vicomte, d gtnoux. 
Je jure a vos pieds.. •• 

L A C O M T E S S E. - . 

Ah ! Vicomte O cielj leve*-vous., c'eft 

mon mari. II vous a vu , je Alis perdue. 
Le Vicomte, tou jours a gcnoux. 
Non , non , laiflez-moi faire , & ne vous trou- 
blezpas. 
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SCENE III- 

LE CÖMTE, tA CÖMTfeSSE, LE 
o VtCOMTE. 

L £ V J C Q MT S , /i /fVJÄ/ Untcmcnt. 

Jnk W ^ Go»te* j£ youj en prie 9 aidet-ihoi i 
obtenir de la £omteffe de me raccommoder 
avec une feimpeqi» j'akna ; il tie sigiü que de lui 
perfuatfar que fti foupi hier i$i 9 & diene vput 
pas confentj* äleluudffle ; c'cft en vain.que je Ten 
prie , eile me defefpere. 

.-.- -L. jeS Co m t e. 
La rufe que vous empfoyez \k pour drftourner 
mes id£es , "öioti 'ther Vlcomte , eft töut- ä - feit 
ijÄritüeftle ; rtiais , pär malheui 1 pour vous , j'ai lu 
dans la BtWiotheque die campagne lTiiftoire du 
comtetfe Ten de, & je cönnois cette fituation-li. 
;Le 'VicohTi, 

Que voulez-vous dire? 

L E C O M T E. 

Que les maris des ronfctns ne fönt pas feit* 
comme ceux d'i pr^fent , non plus que les amans. 
Ces derniers ne trorqpoient que les maris , mais 
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jamais lesfemme*. La mode ckange toot. 
L e V i c o m t e. 
Quelle erreur ! Quoi ? • . . 

Le C o m t k. 

II n*y a point d'erreur 4celi ; 8c je tie pardonne 

jamais 4 qui fe donne pour un galant homme * 

de tromptr une femme. le fuis bien für que je 

paflerai pour ridicule en paroiffant auffi d&icait. 

Le V i c o m t e. 

Ridicule ? Non, vraiment; je penfe comma 
vou$. 

L E C O M T E. 

Pourquoi donc agir differemment ? 

LeVicomte» 

Ceft un perfifflage que tont cela. 

Le C m t e. 

Je he perfiffle point ; je Tab tris - bien que 
vous Ötes attacW depuis pr£s d'un mois & laMar- 
quife de Villenon. 

Ls VlCOMTS. 

Moi? 

L fi C O M T E. 

Oui , vous ; 8c trahir une femme honndte pour 
urte femme auffi lagere , rien n'eft plus affreui. 

N ij 
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Le Vicomte. 
Je vous aflure que je n'aime point Madame de 
.Villenon. 

L E C O M T E. 

Vraiment, je fais bxenque vous n*irez pas en 
convenir ici. 

Le Vicomte. 
Ni ici , ni ailleurs. 

L e C o m t e. 
Allons, allons, je fais lä-deflus tout ce que 
Ton peut iavoir. ( // vtut s'en aller. ) 
Le Vicomte. 
Non, attendez; que je vous explique. • . ; 

L E C O M T E. 

Cela ne me regarde pas ; je. ne me mfile de? 
affaires de perfonne. 

Le Vicomte. 
II eft tr£s-important de vous d^fabüfer. 

L E C O M T E. 
Chacun a fa maniere de fe comporter» 

Le Vicomte* 
Si vous vouliez m'entendre. • . . 

L E C O M T E. 

Cela eft inutile. Que diable pourriez-vous me 
fire? Votprincipes fönt difförens des miens; & 
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quandonpenfe differemment, on «efeperfuade 
jamais Tun l'autre. 

LeVicomte. 
Mais je pcnfe comme vous ; & je vous jure que 
ftne tromperois jamais une femme, quand ils'a» 
giroit de tout au monde. . . « 

L E C O M T E. 

Ce n'eft pas ä moi que Ton feit croire ces cho- 
fes-lä. Adieu , adieu. 

LeVicomte. 

En v&itl 9 Comte , je peux vous dlfabufer,* 
Revenez. 

L E C O M T E. 

Oui , je reviens ; mais c'eft pour vous dire que 
vous Stes un £tourdi : il felloit me mettre dans 
votre confidence , pour m'empdchef de dlvoiler 
votre Teeret. Cela eut it£ m£metr£s-adroit > 6c 
bien plus neuf que ce que vous avez voulu me 
faire er oire , quand je vous ai trouv^ aux genoux. 
de Madame. ( // fort. ) 



Nij 
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S CE NE I V. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE; 

I/E VlCOMTE, ala Gemufft pu veut nntrJh 
cht% ttte. 

Madame, que feites - vöus } 

La Comtess b. 
Non , Monfieur , he me retenez pas , ou crai- 
gnez mon indignation. 

Le Vicomte. 
II n'y a rien a quoi je nfc m'expoit plutftt que de 
Vous laifler dans wie auffi cruelte etr «ur. Le Comte 
it'eft pomt jaloux , je le ftis } imis f amour-propre 
apparemmenf Itri feit employet ee moyen pouf 
me perdre Bupr& de vous ; cela rfeft pas diffirile 
i comprendre. Comment von*- mime ne PaVet- 
vou* pas imaginl, & n'avez - vous pas chercM 
ä ne me point crouver cöupable - 

La Comtess e. 
Seroit - il poflible 1 . . . 

Le Vicomte. 
Madame , en v&ite > j'ai lieu de me plaindrc 
de la faqlit£ avec laqueUe vous vous livrez ä 
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tout ce q* pettt tnf ditmre au£r& de vqus. 
La Comtess*. 

Non - fei*l*mem je veu* pordt, ms je p*r<b 
encoi;e l'eftime de moiv mari, 

Le V i c o m t * 

Vous ne me perdez point , Madame, &yous 
ne nie perdrez jamak. Quant ä regime de votjre 
mar! , etfe ne fauroit etre diminu^e. Sa manlere 
de penfer n'eft poinf difßrerite de celle de tout fe 
mortde. Ce qui perd unefemme A prefenf, c'eft 
U choix qu'elle fait ; Voila für qüoi Ton peuf (e 
r&rier, quäiid f'hömüie qül s'ätfache 4 eile ett 
un hömme r^eüement meprifable. 

L A Cd ft f £ s £ £ 

Quelle morale t Pouvei-vous cröire que je 
fadopte , & que (ans cette chaine qui nie tyran- 
nife , j'eufle jamais voulu Ia fuivre ? Je fai^ qu'on 
plaim , & m&ne q«'on ada«s 1# monde «ne ri- 
dicule ven&ation pour une-femme quia unat- 
tachement durable ; mais, pour cela, peut-elle ne 
p* fentir cpfelie agif contre Ces dtvdks f tohtte 
ce qu'elle fe doit k eile - m£me ? 

LeVicomte. 

Ce qu'elle fe doit! Mais fe doit- eile ptu* qtte 
fon man ne lui doit ? 

N iv 
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. L A C O M T E S S JE*. 

Les torts des autres peuvent-ils nous excufer ? 
Le peochaift nous entraine; & fi Ton avok le 
courage de le combattre plus fortement. . . . 

Le Vicomte. 
Ah ! banniffez ces idies ; ne vous occupez k 
l'avenir que de la douceur d'aimer & d'&re ai- 
m&e : c'eft un bien auquel il ne faut point mdler 
d'amertume. Vous devez &re ffire de moi ; ne 
me cachez rien de ce qui.fe paffe dans votre 
sune , ]ß ne veux pas y laiffer &ablir le plus te- 
ger foup;on ; je vous facrifierai tout : il n'eft 
pas jufte que vous ayez la moindre inquiltude^ 
Promettez -moi donc de me mettre ä port£e de , 
d&ruire toutes celles qui pourroient naitre, 6c je 
.vous jure que jamais. .. . 

^aggsacn ftfft in i Hj. 

SCENE V. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE , DUVAL. 

DuvAL, donnant uru lettre a la Comtcffc. 

Madame, c'eft de la part de Madame fe 
Marquife de Villenon. 



La Co m t e s s~e. 
La Marquife de Villenon ? 

D v v A L. 
Et il n'y a point de r^ponfe. 

La Comtess e. 
Cell affez. 

Le VlCOMTE, a pari & troubli. 
O cid 1 que peut * eile lui mander ? 



*«•* 



SCENE VL 

LA COMTESSE, LE VlCOMTE, 

LA COMTESSE, aprhavoir tu la lettre. 
sSfjL £ S preffentimens etoxent donc vrais ! 
Le VlCOMTE. 
Ah ! Madame , pourriez-vous croire. « . 

La Comtess e. 
Oui > Monfieur , je vous crois capable de tout. 
Voyez le billet de la Marquife. ( Elle lit. ) 

«* Le Vicomte m'avoit jure qu'il ne vous 
» aimoit plus , Madame ; il nous trompoit ega- 
„ lement : je vous l'abandonne , Sc je ne veux 
„ b revoir de ma vie. >» 
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Le VicoKti. 
Ne croyez pas , Madame, qu'ctte vetulle ne 
plus me voir ; eile veut m^brouiller avec vous, 
voila tout : eile fe venge de mafroideur pour 
eile.... 

LaComtesse. 
Pouvez-vous eip&er de me trompet davantage ? 
Votre ingraütude aa&atit tout Famour que j'atois 
pour vous : il ne me refte que le regret de vou* 
aroir aimi. 

L B VlCfO Krl R 
Que dites-vous? Quoi, Madame..,. 
L A C O M TB HE. 
Cen eft affez ; ne me revoyez jaraai*. ( Xlk 

fort.) 

Le VlCOMTE; douloureufemenz 
Le Chevalier ne nfa que trdp bten tenu paroie ! 
Je peeds tout es un pur; je firis däefper& (// 
£tn va. ) 
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SCENE PREMIERE. 
MUe. DE PERAUDIERE , VICTOIRE, 

Mlle. DE P E R A U D I E R E. 

JCcH bien , Viftoirc , le Chevalier viendra-t-il ? 
V I C T O I R E. 
Oui , Mademoifelle ; il itoit chez lui , & it 
nie Pa promis. 

Mlle- de Pkraudiere. 
Comment t'a-t-il re9ue > quand tu lui as parl£ 
de moi? 

Victoire. 

D'abord il a fouri , & puis il a pris un air tr&-' 
ßrieux. II a demancte fi je ne favois ce que vogs 
aviez ä lui dire ; je lui ai röpondu que non. J'ira 
leiavoir dans Pinftant ; tu peux le lui aflurer , a-tal 
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itpris. U hri a remis la clef de b reelle *fc je 
fuis revenue tout de fuite. 

Mlle. BS PSRAU&XtRE. 
H avoit donc Fair tranquiüe ? ? . 

Oui, tant&t gai, tantöt ftrieux» 
Mlle. de Per au d i e r i. 
-• l/tftgrat ! il spöttle Mite. de&harvHIe. 
V I O T O X R. E. * 
MUe. de Charville, avec qui vous avez et6 
attcouvent? < 

Mlle» de Peraudiere. 
Elle-möme. 

VlCTÖIRE. 
Elle eft bleu jolie au moihs; je Tai. vue 1 
Paris 9 3 n 4 y a pas quinze jours. ... Et qui vous a 
mandö cela ? 
'Mlle. de Peraudiere. 
Cell Mlle. Alan quiTa dit hier äquelquun 
qui me l'a redit. 

VlCTOlRE. 

11 laut que cela foit vrai ; car MUe. Älarl eft 
• h marchande de modes. 

Mlle. de Peraudiere. 
Ceft une trahifon affreufel Je nepuis croire, 
apr&scela» quil ofe fepr&enter devant tnoi. 
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Vic-toiit i 
Je tous affftre qu'il viendra, 

Mlle. DB Perai/dieee. 
Mais que pourra-t-ll me direi 
VlCTOXRE. 

Je n'en (ais rien. 
Mlle. DB Pbraudieub« 

NTavoir )\xi qu'il m'aimeroittoujours, & ea 
ipoufer une autre ! 

V I C TTO IRE. 

MademoifeUe , j'entends du baut k la petite 
porte ; c*eft peut-&re lui. 

Mlle. DE P E R A U D lERt. 

Ne flloigne pas , & avertis-rtous fi ma mere 
venoit , afin qu'elle ne nous furprenne pas. 

«te ■ ■ , fiftfr . ■! ie» 

SCENE IL 
Mlle. DE PERÄVDIERE, LE CHEVALIER. 

Li C H B V A X. I E R. 

CoMMENT, Mademoifelle , vous confen- 
cez enfin k me voir , k m'entendre ? Etre dans 
le mftne Heu que vous depuis deux mois, ne 
pöuvoir ni vous parier , ni vous lerire , & parce 
que vous ne le voulez pas l 



Mlle. D ^ P E JL A ,Ü;D,I E R E. 

Ne vous ai-je pas dit mes raifons ? Si ma mere 
eüt foup? onij£ la moindre inteHigence entre nous , 
tout notre efpoir cn'etok-il pas detruh ? Ne valoit- 
il pas mieux attendre avec pjrudence Tarny^e de 
mon oncle , pulfqu'il eft mon tuleur , qu'il con- 
tent ä tout y & qu'tl y fera confentir rqa mere ? 
Le Chevalier. 

Mais pourquoi avez-vous pu croire que Ma- 
dame votre mere , me connoiflant , s'oppoferoit 
anotre mariage? 

Mlle* de Peraupiire. 

C'eft wie foiblefle qu'il &qit inutile de vous 
dire;mais que je veux bien vous apprendre 4 
pr^fent , pour vous prouver a quel point vous 
avez tort. Vous favez combien ma mere aime k 
plaire ; mais vous ne (avez pas quelle eft la fource 
de Phumeur qui s'eft emparee d*elle depuis quel- 
que tems ; c'eft la crainte de vieillir qui la tour- 
nante continuellement. Je lui ai entendu dire 
qu'elle ne concevoit pas comment une femme , 
encore jeune , pouvoit fupporter le titre de 
grand'mere. Apr£s cela, croyez-vous que Tidee 
de me voir vous £poufer pourroit lui plaire ? 
Non , eile n y confentira jamais que lorfqu'elle y 
Sf . . . f e ra 



D RA MA T I QU E S. so£ 

fcra forde , & brufquement , Ans pouvoir,efpercr 
de l'empdcher. 

Le Chevalier. 

Ah ! quand on aime bieri , il eft fi doux de 
le prouver , qu'on eft moins occup£ que vous 
ne Viufiz de toutes ces craintes* 

Mlle. db.Peratjdiere. 

Et quand r on aime bien , fe rebute - 1 - on fi 
facilement , & fe d&ertnine - 1 - on ä en epouier 
une autre ? Croyez-vous que j'en euffe ete capa- 
ble ? Non , jamais ; je me feroisr reproche jut 
qu'ä cette penße. 

L e Chevalier, avujoie. 

Vous croyez donc ? . . . Quoi I vous m'aimez 
toujours ? 

Mlle. de Peraudi ere: 

Moi, qui faifois tout mon bonheur de lefpoir 
d'une union d&icieufe, je ne m'occupois que 
dun ingrat ! 

Le Chevalier. 

O ciel ! que dites-vous ? . . . 
Mlle. de PeraudiereJ 

Ce n'&oit donc qu'un goöt foible , paffager } 
peut-£tre feulement le plaifir de vous voir aim£ \ 
Je fr&nis de le penfer ! 

Tome IV, Q 
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L e Chevalier; 

Mais £coutez-moi. . . 

Mlle.. de Peraudiere. 
Non , je ne veux plus rien entendre , & je 
8*ai voulu vous votr que pour vons dire que je 
yais vous bannir ent&ement dcmon coeur. 
h » Ch e y ä l i s r. 
Ah * vous ine raviffez ! 

MUt. de Peraudiere. 
Quoi, vous infultez ä ma douleur? Perfide! 

Lb. Chevaiuh 
Je ne me fens pas de joie. Arr£tez. 

Mut« de Peraudiere. 
Non y laifiez * moi vous fair pour jamais. 

Le Chevalier. 
Non , vous ne me faircz point. Apprenez. # *i 
• Mlle. de Peraudiere. 

Je n'en &$ que trop. < . • Ce n'&oit donc que 
pour jouir de mon defefpoir , que vöus avez pu 
confentir encore ä me voir ? Ce n'ltait que. • .. 

Le Chevalier. 

Ah ! je vous prie de m^couter. Vous ne 
me condamnerez point , j*en fuis bien für. 
Mlle. de Peraudiere. 
Et comment voulez-vous quo j'approuve ce 
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tnariage ? Je le devröis ,. je devrois fentir que je 
fuis trop heureufe de n'&re point engagee avec 
un homme qui ne vouloit que nie trompcr , qui 
fte m'a jamais aimee ; niais. . ♦ 

Le Chevalir . 
Vous m'öffenfez et udlement par cette penfee : 
calmez-vous , ce tnariage ne fe fera point. 
Mite, de Peraüdiere. 
II ne fe fera point ? 

Le Chevalier. ' » 
Non, il nVtri£me jamais du fe faire. 

MUe* de Peraüdiere, avec joitl 
Je ne vous comprends pas : fe pourreit-il... j 

Le Chevalier. 
La contrainte oü vous m'avez fait vi vre de- 
puis deux mois , Yexc£s de pr&aution & de 
prudence. que vous avez exige de moi , tout cela 
m'a tourni la tdte ; je me fuis erü 4 la veille de 
vous perdre. 

Mlle. de Peraüdiere. 
Comment ? 

Le Chevalier. 
J'ai vu tant de fois des Demoifellcs , avec bea» 
coup d'amour , ne pouvoir pas refifter ä Ieurs 
parens, & prendre le parü d^loigner d'elles, 

Oij 
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fous quelque pr&^xte, leur amant, pour ^viter 
leurs reproches & fe rendre plus capables d'obeir 
ä ce qu'on exigeoit d'elles, que j'ai craint que 
vous n'employaffiQZ ce moyen pour confentir k 
me perdre. 

Mlle. de Peräudiere. 
Ah ! Chevalier , vous m'avez cru capable de 
vous abandonner ? 

L e Chevalier, 
Quand on aime vivement, on s'alarme de 
m£me.: j'ai'voulu vous forcer de rompre ce 
filence qui me defefp&ott , ,pour voir fi je ne 
ine trompois pas, & calmer mes inqui&udes. 
Mlle. de Peräudiere. 
Et qu'avez- vous fait ? Je crains que vous ne 
vous foyez trop engage , pour pouvoir i pre- 
fent. . . 

L e Chevalier. 
II n*y a pas mdme l'apparence d'engagement«' 
Pour vous faire parvenir que j'allois me marier , 
je n'ai fait autre chofe qu'envoyer un inconnu , 
avec un cur de myftere , Commander une cor. 
ieille de manage chez Mlle. Alan ; & il a 
nommi Mlle. de Charville plutöt qu'une autre : 
yoilä tout j mais ce n'a pas 4t6 uns craindre que 
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ce moyen ne fut inutile , fi vous aviez confenti 
ä en £poufer un autre. 

MUe. de Peraudiere; 

Ah ! Ghevalier , j'ai donc eu tort de vous 
ibup9onner d'£tre infidele^ & vous m'aimez 
toujours? 

L e Chevalier. 

Et puis-je faire autremenf ? J'aimerois mieux . 
mourir que de ceffer jamais. . . . 

SCENE III. 

Mad. DE PERAUDIERE, LE CHE- * 
VALIER, MHe. DE PERAUDIERE, 
V I C T O \ R E. 

* * 

VlCTOIRE. 

A h ! Mademoifelle , voilä Madame votre mere ; 
eile a förement vu M. le Chevalier. 

MUe. DE PERAUDIERE 1 

LaiiTez-moi faire , & ne d&nentez point tout 
ce que je lui dirai. 

Mad. DE PERAUDIERE- 

Que faites-vous donciciavec Monfieur, Ma- 
demoifelle ? 

O iij 
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Mlle. de Peraudiere. 
Tenez, M. Fe Chevalier , dites vous-mgme 
ä ma mere ce que vous me difiez. 

L e Chevalier. 
Mdi y Mademoifelle , je n'oferois Jamals, 

Mad. de Peraudiere. 
De quoi s 1 agk-il donc, Monfieur ? Ptrlez , je 
vous prie. 

L e Chevalier. 
Madame , je ne puis. 
Mad. D e Peraudiere , £un air 

fivcrt. 
Et vous 9 Mademoifelle ? 

Mlle. de Peraudiere« 
Vous paroiflez fächle ; ce nett pas ma faute. 
Mad. de Peraudiere. 
Comment , ce n'eft pas votre feilte? 
Mite, de Peraudiere, 
Non , ma mere; & c'eft ä vous-mlme qu'il 
, faut s'en prendre , fi cela peut vous deplaire. 
Mad. de Peraudiere. 
Quoi ? expliquez-vous. 
Mlle. de Peraudiere. 
Mais c'eft qu'il me femMe qu'il n'eft pas ddcenC 
que ce foit moi qui vous Fapprenne. 
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Mad* DE PERAUDIERE. 
. Vous m'impatientez ; je veux abfolument qn* 
vous parliez. 

Mlle. dePeraüdiere, 

J'oMis. M 9 k Chevalier m'ayoit entendu dire 
quelquefois la r^pugnance que j'aurois de vous 
v'oir remarier. 

Mad. DE PERAUDIERE. 

La r^pugnance ! Votrc repugnance ne me 
feroit rien , fi -j en avois envie ; & je me rema- 
rierai quand il me plaira : entendez-vous , Made« 
moifelle ? 

Mlle* de Peraudiere. 
Je le fais bien , ma mere. 

Mad. DE PERAUDIERE. 
QiPeft-ce que feit ici votre repugnance ? 
Mlle. de Peraudiere. 
Ceft qu'il dit qu'ily a quelqu'un qui voudrok 
bien avoir le bonheur de vous plaire , & qui 
craint de ne pas r^uffir , parce que je pourrois 
lui nuire aupr£s de vous« 

Mad. de Peraudiere. 
n me connoit bien 5 oui , je vous coufulterai. 
Je ne crois pas un mot de cela : on ne fonge 
guere ä une veuve qui a une fille de treize ans; . 

O iv 
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caj 9 Monfieur, il fett que vous fachiez que ma 
fille rfa quecela, quoiqu'elle paroifle da vantage : 
& je ne confois pas pourquoi eile eft fi fortunle » 
car jai 6t6 marine bien Jeune au moins. 
L e Chevalier. 
Vous n'avez pas befoin de le dire , Madame. 
Mad. de Peraudi er e. 
Si tout ce que je viens d'entendre eft vrai, 
j'efpere que je faurai quel eft celui pour qui vous 
vous int&eflez , M. le Chevalier. 

Mlle. de Peraudiere. 
Quel qu'il foit , je jure bien qu'il ne fera jamas 
mon beau-pere. 

Mad. de Peraudiere. 
Vous jurez bien , Mademoifelle ; voyez un 
peu l'aflurance. J'aurois prefque envie de vous 
faire voir le contraire, pour vous apprendre k 
parier : maishllas ! apr£s la perte que j'ai faite de 
mon man , il faudroit une ame bien fenfible pour 
la reparer. 

Mlle. de Peraudiere. 
C'eft ce que M. le Chevalier dit auffi que 
vous troüveriez dans celui qui fe propofe ; c'eft 
unhommequi veut^tre aim^avantque d'epou- 
fer , qui veut pendant une arin£e Iprouver celle 
qii'il aime , pour s'en aflurer. 
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Mad. de Peb.audie.re. 
Mais vraiment f c'eft un homme tr£s-d#icat ; 
c'eft un trlfor dans le fiecle oü nous fomines. 
Mlle. de Peraudiere. 
C'eft un homme fort peu emprefö de vous 
avoir : moije n'y voisque cela. 

VlCTOIRE. 

Pour moi , je penfe comme Mademoifelle. 
Mad. ds Peraudiere. 
Voila comme la jeuneffe penfe & prlfent. Mon- 
fieur, je veux abfolument connoitre cet homme-UL 
Le Chevalier. 
Madame , il feroit trop heureux de pouvoir 
r&iffir ä vous plaire. 

Mad. de Peraudiere. 
II feilt abfolument que vous me l'ameniez. 

Le C H E VALIER, embarraß. 
Madame. ...(// regarde Mite, de Peraudiere. ) 

Mad. de Peraudiere. 
Vous avez beau chercher ä lire dans les yeut 
de ma fille fi eile le trouve bon ; d'abord que 
je le defire , cela fuffit. 

Le Chevalier. 
Je ferai ce que vous m'ordonnez f Madame« 
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Mad; DE P&RA7DIE&C; 
Mais en attendant , M. le Chevalier , nepuis-je 
pas toujours favoir qui c'eß, favoir ftm nom do 
moins ? 

Mlle. DE'Pl RA Ü D I E R E. 
Ppur moi, ä votre place, il y a long -tems 
que je Taurpis demande. Allons y Monfieur , dites 
donc 

Le Che v a her. i 
Mals.... 

Mad. DE ,P E I A U D I E & E. 
Vous vous troubles? 

Mlle. de Peraudiere. 
Ma mere , jVi devin£. 

Mad. de Peraudiere. 
Comment? 

Mlle. de Peraudiere. 
Je fais qui c'eft. 

Mad* de Peraudi ere. 
Si c'eft ce que j'imagine. . . 
Mlle. de Peraudiere. 
Eh ! oui , fArement , c'eft lui-m£me. 

Le Chevalier, d part. 
Ah! je fuis perdu. 

Mad. de Peraudiere, minaudsm* 
Eh bien , Monfieur \ 
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Le Chevalier, rcgardam MlU. dt Pi~ 

raudiert , fifi /ia y«z> figntdt diu ouu 

Oui> Madame. (J pari.) Jene fais oü j'en 

Ms. 

Mad. pePekaudiere. 

La modeftie avec laquelle vous vous annoti« 
cez , eft d'un heureux prlfage : je ne fuU point 
coquette ; mais je jurerois pretque que vous £te$ 
incapable de januus tromper. 

L e Chevalier. 
Ah , Madame , fi vous faviez cc que cala me 
coüte ! 

Mad. de Peraudiere. 
Ce que cela vous co&teroit , j'en fuis perfua* 
d&:tenez, Chevalier, votre trouble peint plus 
que tout ce que vous pourriez dire. Oui , Ma- 
demoifelle* voili comme 011 aime & comme on 
Qpbt aimer j mais vous n'6tes pas capable de con- 
cevoir toute cette d&icateffe f vous. 

Mlle. DE P £ R A V D I E |l I. 

Je n'ai pas autant jl'exp&ience que vous , ma 
mere. 

Mad, dePeraudiere. 
. Pourqnoi voulez-vous donc parier ?En v&r 
rit< > Chevalier , je crois ^ue , pouT vous con- 



aio PROVERBES 

vaincre de ma fenfibilit^ y vous n'aurez pas befoin 
d'attendre un an. 

L e GhevaIier. 
Madame , je ne fuis point accoutume k me 
flatter de Tefpoir d'ötre heureux. Je Tai dit k 
Mademoifelle ; & je n'ai pas Phonneur d'&re 
äffez connu de vous , Madame 9 pour efperer 
que vous puiffiez penfer long-tems auffi favora- 
blement de moi. 

Mad. DE PERAUDIERE. 
Quand m^me vous auriez quelques d&auts , 
je le fuppofe , chacun n'a-t-il pas les fiens ? L'a- 
mour les fait ,difparoitre , 6c le defir de plaire 
corrige tour. 

Mlle. de Per AUDiERE,yotfnd/z/. 
U y a des chofes dont on ne fe corrige jamais. 

MacL de Per audier E. 
Oui,vous qui £tes opiniätre, qui voudriez 
peut-Ätre vous oppofer aux defirs de M. le Che» 
valier , & qui feriez trop heureufe de lui reflem- 
bler, Oui , M. le Chevalier > je ne veux plus que 
nous nous quittions ; vous £tes un exemple pour 
ma fillc , dont je lui confeüle de profiter. Je veur 
qu'elle apprenne comme la douceur a faule le 
droit de charmer Tarne. 
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Le Chevalier. 
Madame > je ne croyois pas devoir etre citd 
jamais comme un moflele. 

Mad. DE Peraudiere. 
Quand on eft capable d'une vraie tendreflfe } 
il eft rare qu'on ne merite pas la plus parfaite 
eftime , je dis de tout le monde. 

Le Chevalier. 
En ce cas-lä , j ai donc plus de merite que je 
n'ofois m'en croire. 

Mad. de Peraudiere. 
Voulez- vous que je vous dife votre dtfaut? 
C'eft le manque de confiance ; oui. • . • 

SCENE IV. 

Madame DE PERAUDIERE, Mlle. DE PE-J 
RAUDIERE , LE CHEVALIER , VIC-, 
TOIRE, COMTOIS. 

C O M T O I S. 
IVJadame , il y a un Monfieur qui vous de* 
mande. 

Madame de Peraudiere. 
Quel eft ce Mpnfieur ? 
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C O M T O I $. 

Ceft un Monfieur qui arrive de Paris ; j ai 
oubliö fon nom en venant vous cherchtr. 
Mad. db Peraudi ere. 

Dites-Iui que je le prie de m'attendre. Che- 
valier , ne vous en allez pas ; )e viendrai bientot 
vous rejoindre. Je ne crains pas, avec Phumeur 
de ma fille , que vous preniez pour eile d'autres 
ientimens que ceux que vous avez. 

S C E N E V. 

MHe. DE PERAUDIERE, LE CHE- 
VALIER , VICTOIRE. 

MHe. DE PERAUDIERE. 

je ne puis m'emp£cher de rire de l'embarras ou 
je vous ai vu. 

LeChevalier. 
Je ne pouvois pas imaginer quel etoit votre 
projet. 

MHe. de Peraudiere. 

Vous avez tr£s-bien jou£ votre röle , & j'ai 
eu le plaifir de rne venger de l'iffqui&üde que 
vous m'avez cauföe avec ce pr&endu mariage. 
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L e Chevalier. 

Oui , vous m'avez engage dans une aventure 
dont je ne fak pas comment je nie tirerai. 

Mlle. de Per. audier e. 
Mais tr£s-bien : pat ce moyen , je m'affure le 
plaifir de vous voir tous les jours , & de n'avoir 
plus Knqui&ude de vous perdre. 

L E CHEVALIER. 
Oui ; mais Madame vetre mere fera peut-£tre 
preflKe de conclure. 

Mlle. de Peraudiere. 
Ne lui ai-je pas annonc£ que vous ne vouliez 
pas vous marier avant un an ? 

iE £ H fe V A L I E ,R. 
U eft vrai ; mais. . • 

Mlle. D E P E R A U D I E R E. 
Mais mon oncle peut arriver d\m moment k 
Taütre ; & cftci ä ce moment-14 , rtous ne nous 
quitterons plus. 

Le Chevalier. 
Et comment faire entendre a Madame votre 
mere que c'etoit vous que j'aimöis au lieu d'elle ? ; 
Elle ne me le pardonnera jamais. 

Mlle. de Peraudiere. 
Mon oncle arrangera tout cela. 
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VlCTOIRE. 

Ah , Mademoifelle ! 

Mlie. de Peraudiere. 
Qu'eft-ce que c'eft ? 

VlCTOIRE. 

Je crois voir Monfieur votre oncle, avec 
Madame votre mere. 

Mlle. de Peraudiere. 
Mon encle ? ( Elk regardt. ) Ceft lui-mgme. 

Le Chevalier, avec regrct. 
Mon impatience a tout perdu. 

SCENE VI. 

Mad. DE PERAUDIERE, M. DE 
BOURSAULE, Mile. DE PERAU- 
DIERE, LE CHEVALIER , VlC- 
TOIRE, M. BOURNIN, unjku tn- 
arritru 

Mad. de Peraudiere» 

J E fais bien que vous avez eu de tnauvals che- 
mins \ mais ils feront raccommod& l'ann£e pro- 
chaine. 

M. 
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M. DE BOURSAULE. 

J'ai cru perir vingt fois. Ah ! voili ma niece • # . j 
(// rtmbraffc.) 

Mite, de Peraudiere; 
Mon oncle, je fuis charm£e de vous voirJ 

M. de Boursaule« 
Et moi auffi , ma chere enfant. . . Eh ! voila le 
Chevalier de Rouval« Vous favez donc. . . Vous 
ont-ils parle? 

Mad. dePeraudiereJ 
Mais oui ; ce n'a pas 6te ians peine. 
M. DE BOURSAULE, 

Je ne vois pas pourquoi. Le parti vous con« 
vient-il enfin } , 

Mad. DE PERAUDIEREJ 
On ne p eut pas davantage. * 

M. DE BOURSAULE. 

Ceft que nous avions peur. . • parce que fouvent 

. les femmes. • . Vous favez bien ce que je veux 

dire ... Je fuis charm£ de vous voir raifonnable« 

Mad. de Peraudiere. 

Je fuis bien aife de vous voir approuver ce 

deflein. 

Le Chevalier,^ Mlk. de PirmdUrcl 
Je crains l'explication, 
Twu ir. * P 
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Müe- DE P$RAUDIERE. 

, . Jftr>long*<Mte i'erteur de ma «lere. 

M. DE BOURSAULF. 
Qu'eft-ce qüe vfcirt dfces, vöus autres ?..; 
£«fin » p©ur voos womner tjue japprouve ce 
mariage , j*ai amdnd le ntttaire avec moi ; & le 
tonttat dk trat ppftt , tr^s-bkft fait : il tt'y a plus 
«p'& 1« tigMr; j'* tat* examtoe* 6t voüs ftvez 
que je m'entends en affaires , moi* 

Mad. DE PCRAUDIERE. 
Satu dorrte $ jnäs je Drains. • , 
. M- P E B O U R S A U I E. 

Mad. DE P E R A U B i « tt E. 
^Que M. le Chevalier nf fast pas ß preffe de 
conclure que nous. 

M. DE J3-0U& SÄULE. 
Gomx&nt üonc? 

JL * £ B E V A 1 I S £U 
Afo&Ätes, Vööfc Vons ttömpefc; rien ne peut 
jrife fiire autftbt ^e jplaifir qae teut ce qai pourra 
hfear warn bfcriheur. 

Mad. de Pekaudiere« 
Veits Vett»ea&& 9 >ma fifle ? 

Mlle. DE P.« R A *J D I E R E* 
Oui,iiia mere. 
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M. DE gpyft? A; U;L E. 
Tout ceja ^e {oa% i$s py-pposi^ fie/cwtf boti* 
& rieij. M. ßpur#n , av?£-vo.u$ Ja^ocre coatrat fc 

M, ßOURNINi 
Ouij Monfieur. 

M. D E B O U R S A X3 L E. 
Allons, faites-les figner., je fignerai aprisi 1 

M. B O U R N I N* 
h vais Kre. ( // liu ) Par^devant; . . . 

Mad* de PeraudieREI* 
Eh ! non > "Mönfieur ; ä qiioi boh ? D'abord 
Ipe mon beau-frere a tout r«£gte , je crois qüe 
M. le Chevalier eft cpmirte moi,quil s'en rap- 
portera bien ä lui. ( Eilt figne. ) Allons , .figne* , 
Chevalier ; prenez que i'ann^e foit fiaie« 
Le Chevalier, 
Vou« plaifantez ; mais je voüs aflure-que je fuiS 
plus heureux qw$ votis ne le ferez. ( // fipii* ) 

J4ad* B *E P E R A U P I £ R E. 
, Allons , allortÄ , i latboüneJieurej c'dft a vou$* 
ma fille. 

Mlle, DE pERAUDIfiRti 
Tres- volontiets, ( £#* /#>»- ) ' 

Mad. DE' P £ R A V D I « Ä &' 
Ceft bi«i fait defaire les cfhofes de bonhe gra<#; 

P ij 
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M. de Boursaüle; 
Je veux figner auffi. (■"./%**.) M. Boufnin 
ita fe repofer en attendant le fouper. ( M. Bour- 
nin Jen va.) 

SCENE VII. 

Madame DE PERAUDIERE , M. DE BOUR- 
SÄULE, MUe. DE PERAUDIERE, LE 
CHEVALIER f VICTOIRE. 

M. DE B O U R S A U L E. 

vous voyez bien que je fais finir une afiaire 
tout de fuite , moi. 

Mad. DE PERAUDIERE. ' 

Celle -Ik ne devroit rencontrer aueune diffi- 
eviti , je penfe. 

M. DE BOURSALE. 
Ma niece craignoit pourtant que vous ne vous 
©ppofaffiez ä leur manage : mais moi j'&ois d£- 
termin£ 4 tout ; & je crois que j avois ce droit-14 , 
puifque je donne & ma niece ma terre de Bour- 
fäule. 

Mad. DE PERAUDIERE. 

Qu'eA-ce que vous dites donc , mon beau-frere? 

M. DE BOURSAULE. 

Je dis qu'en la mariant au Chevalier. • . • 
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Mad. de Peraudiere. 
Qu'eft - ce que vous parlez de la marier au 
Chevalier ? 

M. DE BOURSAULE. 

Mais celui-lä eft fortbon ! Vous ites excel- 
lente avec vos queftions. Quöi ! nous ne venons 
pas de la marier au Chevalier ? 

Mad. de Peraudiere. 
Mais , non ; c'eft moi. ... 

M. DE BOURSAULE. 

Vous? 

Mad. de Peraudiere; 
Sans doute. 

M. de Boursaule« 
En v6nt6> ma chere foeur, la t&e vous 
tourne. 

Mad de Peraudiere. 
Expliquez donc cela , Mademoifelle. 

Mlle. de Peraudiere. 
Je fuis au d^fefpoir de vous avoir tromp£e i 
ma mere; mais le hafard a encore plus fait que 
nous n aurions pu l'efp&er. 

Mad. de Peraudiere. 
Je fuis trahie ! Non , je ne veux jamais vous 
revoir , ni Tun ni l'autre. 

P u) 
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Ie Chevalier. 
Ah ' Madfflne , croyez. ... 

Mad. DE PERAUDIERl. 
Nfl* r ncfci , nehie parle* jarnais. (£//* s'cn va.) 
Mfie. de PeUaüüiere. 
* Nouvrte rtfras croytons pas fi pfcfs cMtre heu* 
f eux , Chevalier. 

Lf GHttAtliR. 
Rien ne peut egaler tfion böAtetfr. ( £//* /t» 
fai/t £* marn.) 

M. de Boursaule. 
Qu*eft-ce ^ue cela fignific? 

Mlle. DE PERAXJDI*ft.t. 

NaÄs-voüs efpliquerdrts tela^rtion öncle. 

M, * B B o u ii S A b L £. 
Oui , oui , allons-nous-en fouper. 

V I c f Ö 1 k fe. 

Monfictir , 4crirat-fe 4 Mild. Alatri cfenvoyer 
ici la corbeille i 

Le C h e v ä l i a, 

- Votfc ttiö ferc?2 pläifir ; ;tiiäh^z - tüi <fy jölndre 
un montre pour vous , ftia cheW Vi&öfre. 

V i (! f t) i 4 i 
Monfieur a je vous rfefnettie* 



L'O FF1 CIE R 



DU GOBILE T. 



PRO-VER3M L V I /. 



Piv 



w»i ■ ' ' \ ^ Ss r 



PERSONNAGE S. 

M. DE S. BRICE , Capuaitu cT Infanterie. 

M. DU PARC, Capitata* de cavaUrie. 

M. DE PLAVEAU,&«/Zi Je JVogw« 6- O^f- 
«er <£a Gobtltt. 

MARIANNE, firvanu. 

'La fetnt eß ä FerfailUs , <6üw a/K auftrgei 



L'OFFICIER 
J>U GOBELET. 

f PROVERB E. 

SCENE PREMIERE. 

M. DE S. BRICE, M. DU PARC , 
MARIANNE, les klairant. 

M. DU P A R C. 

V/ '£ S T donc ici oü tu loges • 

M. D E S. B R I C E, 

Oui, pour deine ou trois jours; je ne fuis 
pas mal. 

M. DU P A R C. 

Tu es fort bien. Si je logeois k l'auberge , je 

logerois ici , k caufe de cette belle enfent-lä. (// 

prend Marianne par U bras ; il vaa Vcmbrajfcr. ) 

Marianne. 
Finiffez 9 Monfieur. 

M. du P A R c. 

Comment, tu feis la cruelle» je crois« 
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Marianne. 7 
Non, Monfieur ; mais c'eft que je iTaime pas 
ces manieres-fa. 

M. i> u P A R C, 
* Ah ! tu riVimes pas ces manieres-lä. ( // la* 
pöurfuit , ;2Z* /i iifcnd & U repoußi. ) 

Elle eft plus forte que tnoi > eile m'a dechire 
irtes manchettes. 

M A E 1 A N N B. 
J'en fuis bien aife , pourquoi badinez-vous auffi ? 
M. D U P A R C. 
Attends-moi. 

Marianne; *Vw allant. 
Je ne vöus crains pas. • . Monfieur , vous n'avetf 
befoin de rien ? T 

VL O E S J M ( E. 
Non pas ä prefent. 

M A it I a N K E. 
S'il vous faut quelque chofe , vöu$ le dlrez« 

SCENE IL 

M. DE S. BRICE, M. DU frARC. 

M. D V P A R C. 

XTOÜRQUOlne veux-tu pas veniif fduper chez 
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Mad. de S. Placide ? C'eft une tr^s-bemne maifon. 
M. D E S. B R I G E. 
Je le fais bien. '' 

M; D U P A R C. 
Elle t'en a prie j & fi tu reviei» iei quelque- 
fois 9 tu feras bien aife de la tröuvefV v 

M. i> e S. B ä I fc fe. »' - ' 
Si mon atfkir£ fe fiirit , je rie crois pas qu'on 
mV revoie de fi-t&f. . " " : -* 

M. DU P A R C. 

' Oui j fftai* il fout qu'eMe fe fcffe* . 

M. D E S. B R 1 C B. 

C'eft pour cek que je ve«x faire mon m&- 
iiroire, afin de le prefenter deiiuun, 
M. p U P A R C' 

Tu tronvetois f eöt - fitre ckez Madame de 

S. Platide , des gens qfri potirröiem te fervir. 

M. J3 E S. B R I G £> 
Qui? ^ 

AI D U P A R C. 

Des premiers commis : il en vientbeaucoup 
chez eile , & qui fönt tres-honn&es. 
M. D E S» B R I C E. 
Tu as raifön \ diable ! 

M. D U P A R C, 

Quand je te dis ; allons , viens , vlens. 
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M, DE S. B R I C E, 
Je veux faire mon memoire avant ;il eil 
encore de bonne heure. 

M. DU P A R C. 
Et qu'eft-ce que c'eft que ton affcure? 

M. de S. Brice. 
On m'a dit que j'aurois de la peine ä Pobtenir. 

M. du P A r e. 
fällt en parier a Madame de S. Placide. 

M. d e S. B r i c e. 
Si tu crois qu'elle puifle m'y fervir , je ne 
demande pas mieux. 

M. du P a r c. 
Je te dis que c'eft la meilleure femme du 
monde, & la plus obügeante. 

M. de S. Brice. 
Voici de quoi il eft queftion. J ai paflte ITiiver 
chez mon pere, comme tu fais. 

M. DU P A R C. 
Oui. Quel äge a-t-il , ton pere ? 

M. DE S. B R I C E. 

Soixante Scquinze ans \ maisil fe porte Ken.' 
M. DU P A R C. 

II faudroit demander la furvivance de ia lieu^ 
tenance de roi« 
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M. D £ S. B R I C E. 

C'eft cela juftement que je veux. 
M. du P A r c. 
Tu as raifon. 

H. D E S, B R I C E, 
Tu connois MUe. Adelaide ? 

M. DU P A R C. 
La fille de Madame de la Beliiere , a Douai } 

M. D E S. B R I C E. 
Eh non ! 

M. DU P A R C. 

Ah ! la fille de M. Desfoins , votre major; 

M. D E S. B R I C E. 
Juftement : eile eft charmante ! 

M. DU P A R C. 
Mais il me femble que non. 

M. DE S. B R I C B. 

Ceft que tu ne te la rappelles pas. 

M. DU P A R C. 

- Eh , parbleu, fi fait : n'eft-ce pas une grande 

fille pale , qui avoit mal k la pöitrine ? 

M. D E S. B R I C E. 

Oui 9 mais ce mal-lä n'eft rien ; notre Chirur- 
gien major l'a entreprife , il m'a promis qu'avant 
un mois eile feroit gu&rie. 
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U. # y P h ?• 
Si tu avi»s oowu le nfwre j U n'-en manquoit 
pas de mal^die* d* ppitrujej c'etoit bien le plus 
habile homme du monde. Acheve döflc. Je pärie 
que tu es.JMiipurejjx de Ml!«. Adelaide. 

M. DE S. 8 J3L I C £. 

II eft imprfibfe de faim*r davajjtage« 

M. D U P A R C, 
Et t'airae-O-dle aufli ? 

M. D E S. B R I C E. 
Tout ce qu'on peut aimer; & je parle qtie 
fa Jangueur ne vieat que 4k ce que fon pere ne 
veut pas cenfentir ä nocre «mariage. 
M; DU P A R C. 
Quol ! le fcon-honwne Desfoms eft donc un 
peu entete ? 

M. DE S. B R I C E- 
Que trop. II n'y a que dans le cas du j'aurois 
la furvivance de mon pere , qu'il le voudroit bien. 
M. DU ? A R C, 
Je le crois 

M. D E 5. B * 1 c E, 
Mon pere a ecrk ä fon ancien colonel, qui 
Faimeit beaucoup; il v^enoit de mourir. II a 
encore ecrit pour cette furvivance ä bien de* 
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officiers gin&rmx de & connoiffance , fous lef- 
quels il a fervi : quelques - uns ne lui ont pas 
repondu , & les autres - lui ont mande qu'on 
n'accordoit plus de furvivance ; & comtne il y a 
un de fes camarades qui en a obtenu une pour 
fon fils 9 j'ai pris le parti de venir ici ; ce n'a pas 
iti fans £tre defefpen* de me feparer de Mlle. 
Adelaide- 
AI. DU P A R C. 
II faudra conter tout cela ä Madame de S. Pia« 
cide. Si tu veux , je la previendrai. 
M. DE S. B R I C E. 

Noublie pas de dire que c'eft celle du lieu- 
tenant de roi du Quefnoi , qui a 6t& accordee. 

M. DU P A R C. 

Celle du Qwefnoi? 

M. de S. Brice, 
II y a fix fe*naine& 

M. DU P A R C. 
Ah 5a, tu viendras bient&t? 

M. DE S. B R I C K, 
Oüi , quand faurai fini mon memoire« 
M. DU P A R C. 

Allons , c'eft bon ; je m*en vais t'annoncer. 
Ne fots pas long-teras. 
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M. de S. Bei cTe. 
Non, non. 

M. du P A R c. 
Adieu. 
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SCENE III. 

M. DE S. BR.ICE, chtrchant dam ktiroir 
dt la table. 

I L n'y a ici ni plume f ni encre. Voyons fi j'en 
ai. ( // fouille dam fcs pocht s. ) J'ai oublie mon 
&ritoire auffi. La fille 1 . . . II n'y a pas de fonnette 
ici?LafilIe! 
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SCENE IV. 

M. DE S. BRICE, MARIANNE. 

Marianne. 
O N y va. 

M. DB S. B R I C E. 

Allons donc. 

Marianne. 
Qu'eft-ce que vous voulez , Monfieur? 

M. 
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M. p ; E S, Brice. 
Une ecritoire. 

M A * J A N N J. 
Eft-ce qu'il n'y en a pas U ? Ce nutin* • « 

M . D JE $. B R I C £. 
Py ai regarde. 

Marianne, Ab ^^i/ # 
Vous en allez avoir tout-i-rheure. 
M. de S. -B * i c .JE. 
Pourvu que je me fouvienoe de ce qu'ü y i 
aVoit dans ce memoire. ( // rivi. ) 
Marianne, rtvtnant* 
Monßeur , voilä de Tencre. 

M. d e S. B r i c c 
Et une plume? 

Marianne, s'm allant. 
Vous ne dites pas auffi. 

M. d E S. B R i c I. 
Allez , allez. 

Marianne, rtvenant apec tmepüimei 
Tenez , voiß une plume. 

M. D E S. B R I C E. 
Et du papier donc ? 

Marianne, s\n allant. 
U falloit donc le dire en möme tems. Pardi » 
Tome IV % Q 
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il vous faut bien des chofes toüjotfrs! 
M. D E S. B R i c E. 
Ce diable de memoire que j ai perdu 1 (11 eheli- 
che dans fei poches. ) Voyons encore. ( // regarde 
lousfcs papitrs , & il halft um küre. ) Ah , chere 
Adelaide! 

Marianne, apportam da papier 9 &c. 
Voila tout ce qu'il voüs faut, n'dft-ce pas 

M. d £ S. Bric e. 
Ceft bon ; laiffez-moi. 

M A R I A N N E* 
U ne vous faut plus rien ? 

# M, D£ S, Bricl 
Non. 

S CE NE V. 

M. DE S. BRICE, UNE VOIX dans 
la chambrt prochaint. 

M. DE S. B Rl C B , y* mettam a krire. 

X L faudra bien que ]e me fouvienne de ce qui 
etoit dahs ce rtiAnoire.* ( // rive. ) Oui , je crou 
que voilä comme il commensoit. ( 11 icriu ) 
LA V Ol X , für des tons differens. 
A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. 
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M de S, Bric E,ccouiant. 
Qu'eft-ce que j'entends lä ? 
L a V o 1 x. 
A boire pour le Rot. A boirc pour le Roi. A 
boire pour le Roi. 

M. de&Brice. 
Que diable eft-ce que cela veut dire ? 

La. Von 
A boire pour le Roi. A boire pour le Roi« 

M. D E S. B R I C E. 
Je n'entends pas bien. Qu'importe } 

L a V o 1 x. 
A boire pour le Roi. A boire pour le Roi; 

M. D E S. B R 1 c E. 
Cela m'a fait oublier. ... II faudra bien que 
Je le retrouve. ( ü rivt. ) 

t A V o I X. 

A boire pour le Roi. 

M. D E S. B R 1 c E. 
Encore ? Ah ! je n'entends plus rien. ( Ilrive. ) 
Ah ! . . . dire que je ne puiffe pas/me fouvenir ! . • 
La V o 1 x. 
A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. A 
boire pour le Roi. A boire pour le Roi. 
M. de S. B R 1 c E, 
Je n*y tiens pas J •-• . 
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La Voik. 
A boire pour le Röi. 

M. DE S. B r 1 c ß. 

Je he ' cömpfends pas qüi 'ce peut ötre j 3 
femble qn il y a trois ou quätre voi*. 
Li V t> i ±* 
A boire pour le Röi. A bdire pour le Rou 

M. de S/ßRrci, 
Tl HTeft impoflible de rieft faire 'du tont, tatit 
que cela contlntferä, 

1a Vbit 
. A boire pour le Roi. A boife potir le Roh A 
ßoire pour le Röi. 

ISt ö k % *& fticl. 
~ \\ *tedi fdvoir te que c'fcft. ( 11 fiappc toruri U 
mur.) Qui eft-ce qui eftli ? 

La V v o i x, 
Ceft tnoi. * 

T&/ i> e 'S. B r i et« 
, Qui, voüs? 

La V ö'rfc 

/ rlffllTionneur d'Strevotre voifitt, Monfieur; 
& fiyous voulez, je m'envais vöus aller voir. 
M. d E S. B R i c Et 
Qu'eft-ce que ygus avea l 
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L A V O I 3C. 
Je m'en vais vous le dire , Moofi^ur , je. ro>n 
vais vous le dire. 

M* p E S. B r i c "e. 
Ce fera furemient quelque impqrtun , ou quel- 
4jue fou. N 
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SCENE Vt 

M. DE S. BRICE, M DE PLAVEAU,. ; 

' M. D? Pl aveajj,, 4 h ?9 rte * 
j£$T-l£ permis d'entrer? 

Entrez. 

M. DEPMVEAü,« roberd^cha^b^ 

um chandelU a la main m 
Monfieur., foi biea Phpnneur de vous ftluer. 

M. DE S. B R X C E. 
AJonfieur , je fuis vqtre ferviteur. 

M, DE P l* A V E A V. 

Monfieur, je vous demande biep pardon df 

paroitre comnie cefa devant vpusjm^i? c'eft que 

ceft mon ufage , quand je fuis rentre chez moi f 

de me mettre en rpbe-de-chambre, parce que, 

Q "J 
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vous entendez bien, cela fait que. . . . je dis. • •<• 

enfin Ton eft plus ä fon aife. 

M. D e S. B R i c E. 
Ceft vrai. 

M. de Plaveau. 
Monfieur, il me paroit que vous' Stes en 
•ffaire : vous avez lä une plume & de Tencre. . .. 
M. de S. B r i c e. 
Oui , Monfieur , j'ai un memoire de tres- 
grande conßquence a ^crire , & je n'ai pas de 
tems äperdre. 

M. de Plateau. 
Oh ! oui , quand on vient dans ce pays-ci. • . . 
Je m'en doutois bien. . . . parce que. . . • 
M. de S. B r i c E. 
Ceft ce qui feit que je ne vous propofe pas 
de vous affeoir. 

M. DE S. B R I C E. 
Oh ! moi, vous vous moquez , je ne m'aifieds 
jamais ; je refterois comme cela toute la journ^e : 
permettez feulement que je mette ma chandelle 
für votre table. 

M. D E S. B R I C E. 

Non , je ne veux pas vous deranger; car vous 
avez auffi affaire , vous > Monfieur ? acc qu'ilme 
femble. 
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M. DE Plaveau. 
Oui vraiment, & je nVi pas de tems ä perdre 
tion plus ; car c'eft demain. .... Vous ne favez 

pas c'eft que. .... 

M. de S. B R 1 c E. 
Quand on n'eft ici que pbur peu de tems. . • . 

M. de Plaveau. 
Oh ! moi j'y fuis pour trois mois , & c'eft 
parce que. • • • Vous avez &e itonni de ce que 
vous entendiez ? 

M. de S. B R 1 c E. 
Un peu ; & fi vous pouviez parier un peu 
plus bas. 

M. de Plaveau. 
Plus bas? 

M. DE S. B R I C E. 
Oui; vous me feriez plaifit. 

M. dePlaveau. 
Cela eft bien difficile : ce n'eft pas que je ne 
veuille faire ce que vous youdriez; car moi. ... 
Monfieur eft officier , je crois ? 

M. d e S. B r 1 c e. 
Oui , Monfieur. 

M. de Plaveau. 
Je le difois bien; quand jevoisqu'onacomme 
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cela 1a croiz , je dis : ilf fa*t que ce foit quelqu'un 
qtu fefve, ou qui a fervi; e*r now avons unc 
^tape i Nogenc. 

M. de S, Irxcl 
Vous £*efc de Nogent ? 

Oui , Morifieär $> je me nomine Plaveau , & je 
fuis officief ätfA frtoiy mai* paicfe möme que 
vous 5 je (u'is officier de jftfAtce t j'e» fuis le baHir ,. 
& j ai voulu £tre encore offider aaftcment f 
c'eft-i-dire, • • . avoir une chatfgd* . . • C'eft bien 
une chargö qtte eette de bartü; Itoab je vea* dire 
une Charge plus honorable : quand je des plus 
honorable, cfcft-4-dirt, -tan* charge chezleRoi. 
M. DE. S. B R i c E» 
Vous £tes officier du Äoi ? 

M. de Plateau* 
Oui , Mortfieur ; j'di cet hqrtutt,ur~& : je fuis 
dÄicicr da Gabelet. 

M.D8.S. BltlfcK* 
Ah J c'eft tr£s-bien $ Moöfieür : je vous fou r 
haite bien le bön fotr. 

M. dp-PlatJbaü. 
Monfieor , vous avez bien de U bont£ ; mais 
pour ert revertir i ce que notis düions , c'eft une 
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Charge oü il faut parier devant le Roi. Je fuisbien 
accoutumö & parier en public ; car fai ete reiju 
avocat a Bourges; & puis je juge tous ks jours 9 
c'eft-ä-dire , quand il y a des caufes i man baiL- 
liage. Pour lors je parte; mais parier devant le 
Roi , c'eft different f & il £}ut un peu s'etudier 
pour cela« 

Ai Ut s S. B |L 1 € E, 
En ce cas . ti , Moti&eur 9 je vous <knaan4e 
pardon de vchjs avpic interrowpu. Je fuis biea 
vatre ferviteur. 

M. D % P L 4 V V E A ff- 

Vous ne ro'avez point interrompu , Monfieur ; 
au contraire* & je penfe une.chofe meme. ... 
M. p E S. B & 1 c £. 

Qu»? 

M. pePlaveau. 
Vous powriez«..« Je dis,fi vous youUez t 
vous pourriez me donner votre avis für la maniere 
dont« . . . 

M. i> E Si B R 1 c E. 
Une autre fots 9 taut cjue vous voudrez. 

M. DB Plaveau. 
C'eft bien honn&e ä vous » Monfieur ; matf 
c'eft demain que je commence , &. • • . 
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M. DES. Brice 

Ten fuis bien fäch£ ; mais. . . . 

M. de Plavbav. 

C'eft l'aflaire d'un inftant. 

M. D E S. B R I C E. 

En verit£ , je ne peux pas. 

M. dePlaveau. 

Je vous en prie. Demain , quand le Roi fera & 

table ; car j'ai deja vu tout cela ; il eft la , & moi 

ici. Le Roi detnande ä boire , & moi , voili 

ce que je dis auffi-töt : A boire pour le Roi» 

M. DE S. Bmc s. 

Ceft fort bien. 

M. de Plavevu. 

Oui, c'eft ce que je dois dire.: mais c'eft le 

ton que je cherche. J'ai envie de dire comme 

cela : ( i ) A boire pour le Roi , ou k boire pour 

le Roi , ou k boire pour le Roi. Non , }e n'y 

fuis pas. 

M. d E S. . B R i c E. 

Je trouve que c'eft fort bien. 

M. dePlaveau. 

Non; j*avois trouv£ un autre tonäNogent, 

que j e cherche. Ah ! je crois que le voili. Ecou~ 

i ) II preid differcas tone« 
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tez f je vous prie. A boire pour le Roi. Non. 
A boire pour le Roi« Ce n'eft pas tout-a-feit cela , 
je le fens bien. 

M. D E S. B R I C E. 
Je vöüs affure que c'eft a merveille. 

M. D E P L A V E A U. 
Vous ine flattez ; mais fi v.qus m'aviez entendu 
ä Nogent , vous verriez bien. . . Tenez , voilä f 
je crois , comme je difois : A boire pour. . . Je 
ne faurois retrouver ce ton-lä ; maisd'ici k demain 
il faudra bien en venir ä bout. 

M. D E S, B R I C E. 

Sürement. . . Je vous demande bien pardon ; 
mais. • • • 

M. DE Plaveau. 
Ceft jufte. II faut que chacun fafie (es affaires. 
Je fuis bien aife d'avoir Thonneur d'avoir fait 
votre connoiffance , parce qu'on caufe quelque- 
fois. 

M. DE S. B R i c E. 
Ptenez donc votre Inmiere« 

M. de Plaveau, 
Ah ! oui , j'oubliois. • • Quand on a quelque 
chofe comme cela dans la töte. . • Je vous remer- 
cie bien, Monfieur; je fuis votre tr£s-humble 
ierviteur, {II fort.) 
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M. D E S. R R I C E % 
Enfin, le voili parti. 

M. DE P £ A V E A U. 
Monfieur, je penfe une chofe. Si je pouvols 
.vous £tre utile pour votre memoire..* 
M. D E S. B n i C E. 
Non , Monfieur , je vous prie de voüloir bien..; 

M. de P l a v e a y. 
Je fais afte de bonne volonte , an moins. 

M, DES,. B R, I C E. 
Je vous en fuis oblig£. Perm.ettez que je finifie 
mon memoire. (M. de Plavtau fort & rcvunt. ) 
M. DE P L 4 V E A U. 

Ah ! je le tiens pour le coup. Tenez, Monfieur , 
icoutez. A boire pour le Rpi. Non , ce n'eft pas 
cela ; je vous demande bien pardon. ( // firm* 
jnal la parte ) 

M. D E S. B R I C E. i 

. Eh! laiffez la porte. 

M. DE P L A V 5 A V. 

C'eft que la clef. ... ,{ 

M. D E S. B R I C E. 

Cela ne fait rien. 

M, DE P L A V E A U. 
Je vous fouhaite bien le bon fair. Si je retrouve 
le ton de Nogent , je viendrai vou$ le dire. 
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M< D & S. B R I C E. 
Adieü 9 adieu« 

SCENE VIL 

U. DES.BRICE, M.DE PLAVEAÜ 

darls fa cJ^ambri. 
M. D E S. B R I C Ei 
3L ft diable empörte fimportun ! ( // faßitd. J 
L'impatiepee d^range plus la memoire ! ( Ilrevc. ) 
Ah ! m'y voilä. ( // icrit. ) Fort Sien. . 4 Apr& , 
qu'eft-ce qu'il y avoit ? ( // ekerefu. ) 

M. t> £ P L A A E V Ü. 

A boire pour le Roi. A boire pour le Roi. 

M. D E S, B R I C E. 

Ah! te voili qui recommence. Je voudroi« 
que. . . Ne Tecöütcns pas. (// rbt. ) 
M. ö K P x A v E A V. 
Aböire jtöür le Roi. A boire. pöur leRoi. 
'*' M, ö e S< B R i c «« 

^ ' jfe ne ferai jämaus'rien de la foif&. 
M. t> E f LA V E AU. 
A boire pour le Roi. A boire pour le Rot. 

M. D E S. B R I C E. 
Voyons Pheure quil eß. Comment, dix heu* 
res moins un quart !(///« Uvt. ) 
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M. DE P ." L A V £ A U. 
A Loire pour le Roi. 

M. D E S. B R I C E. 

Demain matin. je me leverai de bonne heure« 
( // prtnd fon ipic & fon chapcau. ) 

M. DE P L A V E A U. 
A boire pour le Roi. M. Pofficier , je le tiens ; 
Icoutez. A boire pour le Roi ; entendez- vous ? 
M. de S. B R i c e. i ■ 
Allons-nous-en , car il va venir. ( II fort. ) 

S C E N E VIIL 

M. DE PL AVEAU , dans fa chambn. 

jVl» rOfficier, j'y fuis, A boire pour le Roi* 
fetes-vouf content de cela ? ( // yitnt avcc fa 
lumierc a la main. ) A boire pour le Roi. {ließ 
ttonnc de nt plus trouver M. dt S. Brice, ) II eft 
' forti. J'eq fuis bien föch£ ; mais je *ne veux pas 
oublier ce ton-lä toujours. ( // sen va en difant : ) 
A boire pour le Roi , i boire pour le Roi« 
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M. DE LA BRÜYERE, ConfeilUr Sitat. 
Madame DE LA BRUYERk 
JJl OOMTESSE DE & LEGER; 
M. DUMONT, 

LE GRAND, valtt-de-chambre de Madam da 
la Bruytrt. 

La ferne eß cht{ Madame de laBruyen^ 



LA 



*f7 
r 4 g iMtt l^t tm , , fr 

LA 

RECOMMANDATION. 

P R O V E R B E. . 



«$fe= 



SCENE PREMIERE. 

.Mad. DE LA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE. 

Mad. D E t a B R u Y E R E, üfuru t un 
. jkouchoir a Id main. 

' Q ü * ^ ^'?v • ^ • c ' e ^ V0US » Monfieur > 
M. D E LA B R U Y E R E. 
Dans cßeF &at voiis voila ! ' 

Mad. de l; a B r : u y e r e. 
; Vous m<£ vtfyfez dans le plus grand attendrif- 
fement. 

• M. b t LA B R Ü Y E R E. 
Qooü'toüjours avec vos romans ? 
; Mad.' p £ LA BRUYERE. 

Oüiy telur-ci ett chafaiant. 
Tome IV R 
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M. D E L A B R U Y E R E. 
iton? i&A teujours (a m£me chofe. 

Mad. de la Bruyere. 
Vous le croyez * & vous ncn avez peut-£tre 
jamat£ lu. v • V • '' . 

M. de la Bruyere. 
Pardonnet-moi ; attfröfcSs, au College ; mais 
c'eft du tems perdu. 

Mad. de la Bruyere. 
Je ue tröuve pas cela. Quand des gens vrai- 
mßnt . vjf rtijeux [eprouveut des . malheurs qu'ils 
poutroient faire cefTer , s'iU etoient capables de 
renoncer \ Phonneur , k la vertu ; ces fituations 
fort & ipt&effawtes, £ t#uflhaQtes, quer }ö vöu- 
drois connoitre ces maU}eur$ü* f pour pouvoir 
Je > confokr , adoucir leurs maux , les partager : k 
ce defir etf une joijiflfcnce ctelicieufe. 
M. dl'la B r u y^.r b. 
Vous n'avez pas befoin de r ces livresrlä pour 
jouir de toute la delicateffe , <^ toutc la fenfi- 
bilite de votfe anie. , 

Mad r DE LA JJRyyERE. 
A qupi bon me flatter ? Je A|is, t>i*n aife que 
vous ayez bonne opiaion de ny>u certainement; 
mais convenez que vous feriez fäph^ de mf voir 
de l'orgueü. 
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•M. DE LA B ; R ; U V fe R'E. 

'Je ne vom. en crois pas capäble: i "-' ' 
Mad. d e l a B k'S^E'i^' 1 
Et möi , je mindrois d'ötre toute pttoth d'en 
avoir , itwttt TouÄe par vous. n - •• ' • 7 

M. DE LA B R U Y fe -R^E* 
Potir^üoi rie pAs louer de <|u'än ^aime ? -pour- 
quöi ne pas lui ftndre juftice? ^ 

Mad. öt; fc-A B R ü Y.E- ft *. 
AhJ ffctce que 5 lorfque Von fcitne, ob peut 
s'aveugier fu*'Pobjet-'d* ^6n^inoik^6i en Ittif 
^IppoTaht lHie petfeftion auffi grähde, on petit' 
fönVp&her <!'acqu&lr la v&itabta <£uatt4 oft eft 
bien cdnteftt de foi ^ on eft biert prös de Wirker 
de-ne plus 4'&tfc. J 

M. D b x A BH' Y"fi R K» 
Pourquoi cela ? - 

Mad. D E L A B R V Y E R *. 
Mon dieu! Ton eft fi peu recompenfö &6 
feire k bien^ 6n goÄteUine fi'graAdefatibft&ion , 
qtrtl n'y a pas an gmnd m&rits k fen occtaper. 

M. D E L A B R U Y ER E. 
: Ceft pouflfcr trop lotn le fcrüpute : lörfcßfe* 1&*> 
autre« ea jouUfent * c'eft toujours biew&Jt ; *rtrtL 
porte quel en eft le principe. 

M 
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Mad. D JE ; L A B^ÜYERE. 

Vous parkten homme d'^tat; ainfi chacun 
de noi|s &%fqp ipeiier. ; ; .. 

}L, p R ,JL a B r u y e-.jC e. 

Vous faites bien celui d'une femme qui m&ite, 
reftitn^&! -rapttjur^ d? fon iparü 

Afa4, : ;i),.|' L A B R ü Y E rR E.. 

Commcnt ne ftrois-je päs. ©ccupee de plaire, 
ä rhjonqne quej'ajme & que j'eßime le plus? 
Notre bonheur gpmmun depend de nous. Vous 
penfez affez folidement pour fuir les gens frivon 
les , leger$ r Qu perfides; comment ne les hai- 
rois-je pas> & ^qjtiment ppurrois-je les craindre ? 
L'amtw rte fe : uouve pas tpujqurs avec l'eftime ; 
mais quand ils fönt reunis , rien, nepeut d&ruire, 
un att9qhem$it L 6& Qptxc efppce. , 

M. DE L A B R U Y E R E. i 

Je . iui$ hien aife de vous yoir cette fa$on de 
penfe^ • v - .,-,.> j. .... ; x ; ; ; 

c . Mdd,. DE LA SH.ÜJ E R E, 

SJ vous ^tiez capable.de quelques goüfs paf-. 
fagers 9 je yo^s plaincfrois , parce qve les remords 
i^e vous en Jäifferoient pas jouir tranquill ement : 
qii rt'eft point jaloux de ce qu'on eftime v&i^K 
blement. 
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M. D E L A B R U T E R E. - 
Vous me charmez t Je np vousierai point de 
ces proteftations , ridicules fouvent , parce qu'on 
-fie peut pas r£pondre d'une foiblefre quancl oh 
*cft homme; mais ci% remords dont vous me 
parlez , m'effiraient fi fort , que je mä cröis au** 
deffus du danger. 

Mad. DE LA B R ü Y E R B* ~ 
Ayezde la confiance en moi^ St'nQus noüs 
aimeröns toujours. 

M. de LA Bruy^re. 
Dites , une eftinie reciproque 9 une amiti^ dura- 
ble nous reünira fans cefle; le paffage de l'a- 
mour ä Pamitte fera infenfible > & Thabitude cfu 
bonheur l'&ablira fi vivemeot en nous , que rien 
ne pourra le d&ruire. 

Mad. DE LA B R' u * e R E. 
Vous me charmez chaqub jour de plus en 
plus ! Oui. . . . 



R üj 
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. LEGRAND.. . ; :, ,^' > 

L £ G R A T^ D. } ' 

]\£ ADAME, la Comteffe de S. Xeg?r. 
M. D i LA ß R U Y.E R E. 

Que veut cette fenjme ? 

Macf. D E L A B R U Y E R E. 
Elle auroit ete blen furprife , fieÜenous avoit 
entendus. , 

La Co m t e s .s.S.." , 

Madame , je fuis defefperee de ne pi'etre pas 
trouve? tfie* moi , lorfque you$ m'ave2 fait 
^'Jionfteur; d*y. venir, 

Mad, de LA Bruyere. 
II eft vraij Madame, qu'on ne vous trouve 

guere. 

L A 6 O MTESSE. 

Oui , je fors beaucoup. Pour M. de la Bruyere , 
on ne le voit nulle part; & depuis Fontaine- 
bleau , je ne Tai pas rencontr£ une feule fois. 
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: M- P ? , ^ 4 ; B R U YERE. 
Cependant la femaine dernier* & Verfailles..» 

La GanTEts -e. 
,Eh »*mon dieij ! aui» ä propos.; js ne üas cc 
que je di$. Afodame^cgmment yous trouvez- 
vous de ce tems : la?, 

Mais , Madame , affez bien. 

U..C.OMT.RS S,E. 

Vous £tes bien hqu^ufe : pour moi , il y a de 
jours oü je fuis änfaqtie^ Sc fi cela dijre. . t . A 
propos, Madame ,aimez« vous toujour* les tra- 

gedieS? ...:;■:• 

Mad. DE 1, 4f B R ü Y E B> E. 
Oui , Madame , Sc l^ycoup. 

La Comtj SSE, 
Vous en allez avoir une nouveU?, ä cequ'or* 
m'a dit, qui fera admijrabl^. J'ai fiyt louer une 
löge, parce que.je.a-en ai pas k ce fpe&acle-dä. 
Je ne puis le fouffrir : je ne vais qu$ l'Oplra 5c 
aux Italiens ; m^is . p^ur cette piece-li , je veux 
abfcdument kr ytyr.Shv^us ti'aviez pa$ de löge f 
&que vous v^udfe*,».., 

Mad. p.e ,j-,a Brujbre 
Ma beUc-fceiu; $if? 1» fienne , Madame i mai* 

R iv 
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je ne vous en fais pas moins obligee de votre 

offre. *> 

La C o m tve s s e. 

Cfeft qu'on entend parier pendant huit jours 
d*une piece nouvelle; & quand on^n'eft pas au 
fait , cela ennuie a mourir. Les livres nouveau* , ' 
par la m^me raifon , me Emittent au d^fefpoir ; 
c'eft la mime chofe. 

M. DELA BRÜYE IB. 

Quoi ! Madame , vous n'aimez pas la lefture ? 
* • La C o m t e s s e. 
~ Pardolinez-möi ; affez , quand je travaiile für- 
tout : cela me diftrait ; mais autrement cela me 
fait perdre trop de tems : jYi'toujoursdu monde , 
je fors beaueoup, & Ton 1 nie peut pas fuffire } 
tout ce que Tön a a faire. £>W autre cote , mes 
voyages de Verfalles. ..'. 

M. D E L A B'R U TER t. ' * 

Mais, lä, Madame, n'äurieä*vous pasle terris 
de lire pendant vos femäiries ? 

! L A C O M f E $ $ E. 

Nön,vräiment; fectisque t'eft affreux; & 
puis j'ai commencl un ouvrage charmant. Je ne 
faurois le quitter; j'ai deji fini un fauteurL. . .. 
Madame , il faut que je vous dife comment il eft. 
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MkL de LA Brüyere, 
Voyons , Madame , parce que je veux faire 
un meißle. " - v - 

La C o m t e s S e. 
Oh ! il faut que vous faffiez le mien. Imaginez, 
Madame , an fond. • . . Je ne peux pas vous bien 
dire. . . . Cerfeft pas jaune , ce n'eft pas blanc \ 
c'eft foufre pale ou paille; oui,c'eft paille; tili 
ruban couleur de noifette & bleu, qui eritöütfc 
un faHceäü de rofes , qui fait la b6rdure;le mi- 
lieu , des pavots & des ljjrs , avec des grenädes 
& des inftrumeos de mufique. 

Mad. DE LA BRUYERE. 
Cela doit Stre fuperbe. * , 

La C o m t e s, s e. 
Vous imaginez bien ? 

M. DE LA BitÜ Y* E*R E. 
Et vous vous affeierez für des inftrumens de 
mufique? ' 

1 A C O M T * : S 9 E. v " 

Oiii , vraiment. Mais apropos , vous avez rai- 
son ^ cela eft abfurde. Allohs, me voila dego&t& 
de mon meuble , je ne Pacheverat pas. Ah $k , je 
m'en vais'vöir Madame vötre foeuri 

Mad. DE LA BRUYERE. 
Eh Twen, paffez par ici. 
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. i A C O M. » E-|-S,fc' ' 

. Voulez-vous bien, Madame? ... 

Mad. DE LA B R U Y E R 1U 

Sans doute , c'eft plus qouvu ^ 
La , C o m t es s r<< ' 

Ah f mon dieu , j'oubljoif ! Ya\ upe<aföire ä 
vous $ M. de la Bruyere j c eil m£*pe ' ee qui m'a 
fait fortir de bonne heure * parce que plus tard 
je craignois de ne pas vous tronw, 

-; M. de m ' B a y y i * ?» 

Voulez-vous Ixen me dire ce qus c'eft ? 

La C o m t e $ s e. 

Ceft une perfecution ; mais vous n*en ferez 
que ce que vous voudrez. 

M. de la Bruyere. 

Pourquoi 1 Si ccla vous intereffe , je lerai 
charme. ... ... 

La Comtess e. c 

Vraiment ^cela m'int^reffe beaqcoqp , c'eft-ä- 
dire, comine^Ia r <^ft mon oncjq qwnu?tour- 
-inente pour feire^plaeerle fils de fon r$ceveur , 
un joli fujeti il -pilla^ns votre anticHajnbre. 

t Voulez-vous qup:je le faflkentfcffr 
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La Q.o.m t E .S 8 s« 
Fi donc! Mön oncle pretend que vous avez 
des bureaux. J'ai fon memoire quelque part. 
Voyons dans mon fac. Bon ! je Tai laiffe chez 
moi. Enfin^ ji lli dirai que je vöursnai parte j 
uTen voiß quitte. .. ,,,, , , . 

NC dTlaB R ^ .Y ER E. 
Mais fi je pouvois. ... 
* L'A £ 6 M. T £ SS E. 

Non j je he veux pä^ vom töttttaentci* davan- 
tage 14-deflus. Madathe^ vous voulez ddnc bien 
tjue je paffe pär lat? 

Mad. D E' L X B R U Y E k t. ' 

Pour cela fü&mertt. ' c: ( \ 

L A CT O M T E S S fe. 

Je reviendfai par ici, alnfije vous verraien 
fortant. " * ■ • " 

Mad. p E 1, A B R u Y E R E f 
Je Tefpere bieri. " 

. La Co m t e s s e. . 
" *Öü vpulez- ybus donc aller , M . de la Bruyere ? 
Ah !jä , je diraj ä mon oncle que cela ne fe 
peut pas. M'en voil4 d&arraflee. Reßez donc la , 
je vous prie, 

M. de la Brüters» 
Puifque vous le voulez. . . . 
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La C o m t e s se. 
Sans dputg', fans doute. 
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SCEN E IIJ. 
M. DE LA BRUYERE;ffi DE LA 

*\ : " bruyere; \ 

Mad. D E L a Bruy ; eie. 

. V o I L A im homme hien reconjroand^ ! 
M, D E , L A B..R \J Y E R E. 
Comment voulez-vous que cela foit autrement, 
avec une femme corarae celle-lä ? ; 

Mad. DE LA Bruyere. 
Ceft inconcevable tout c$ qu'elle dit... Mais 
jcet homme la croit fort occupee de fon affaire. 
M. DE LA BRUYE R E. 
Surement. 

Mad. D E LA B R U,Y E R E. 
Tenez , cela me fait de la peine ; c*eft peut- 
£tre quelque malheureux qui na aucune reflburce. 
'M. DE LA B R U Y E K E. 
Cela ne feroit pas &onnant : il y a tant de gens 
qui meurent' de faim. 

Mad. de la Bruyere. 
Monfieur , fi vous pouviez faire quelque chofe 
pour lui. • . • 
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M. DE I A BRUJB R B. 
Mais je ne lc connois pas. . : . 

Mad» D E L A B R U Y E R E. 
Ceft peut - &re reelkment un bon fujet ; 
voyez-le. 
** M. DE LA B R U Y E R E. 
II peut gtre bon fojet; maisil faut qu r il fache 
travailler. 

Mad. DE LA B R U Y E R E. 
Avez-vous une place £ d*nn£r? 

M. p E LA B R T U Y E R E. 
Oui, j'en ai une. 

Mad. fc E } Ti A B R U Y E tt E. 
Eh bien , parlez-lui; vous jugerezfacilement de 
quoi il eft capable.' S'il n'avoit pas compt£ für 
Madame de S. Leger , il auroit trouv^ qnelqu'un 
qui Paur6it ! rmeux prot£g& Ne m'ötez pascette 
(atisfaftion. • j 

M. D E L A B R IT Y E R E. 

Ah, mon dieu I de tout toon Coeur. 
Mad. DE LA BrUYERE. 

Je voudröis que vous puiffiez faire quelque 
chofe pour lui > quand ce ne feroit que pour 
faire fentir ä la Comteffe , que quand on ne feit 
pas mieux les affaires dont on fe charge , on ne 
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devroitf pas ^ert ifceler , & <qu*on y feit plus de 
tort que de bien. - - * " 

• M. DE LA B R : U Y E R E. 

< Jetn'en vait fe faire entrer. (IL forme.) 

SC E NE IV. 

Mad. DE.LA BRUYE^E, M..DELA, 
BRUYERE, LEGRAND. 

M/ Ö E L A B R U Y E R E. 

IN'y a-t^I pas quelqu'un lä - dedans qui attend 
JMadame de $. ligar ? 

L E G R A N D. 

: Oiii, Monfieur. 

, 31 D •& ,j, a B a u Y E r e. 
Faites-le entrer. 

. h ^6 BT AN D.\ 

Monftcm, doonez - yous la peine d'entrer. 
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SCENR.V, 

Mad. DE LA BRÜY^RE , M. DELA 
BRUYERE, M. DUMONT. 

M. DELA B R U Y E R E. 

V/ 'est de vous, Monfieur , que Madame de 
S. L^ger mV parte? 

M. D v M o N T. 
Oui, MonfieuH 
Mad. de LA Bruyere, k M.dtla 
Bruycre. 
II a Fair d'un honnöte homme. 

M. D £ L X BRUYERE. 
Oui. • . Mais , Monfieur , qu'eft-ce que vous 
voudriez avoir ? 

M. D V M O N T. 
Eft-ce que Madame la Cofnteffe de S. L£ger » 
Monfieur , ne vous a pas donne mon memoire 2 
M. DE LA B R U Y E *. E. 
Non 9 vraiment ; eile Tavoitaiiblif. 

AM. DELA BrUYEHE. 
S\ vous en avez un > Monfieur. ,,donne2-lei 
ouditesvouf-m&tie yotr* efföre, > . 
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M. D U M O N T. 
Si Monfieur veut fe donner la peine de lire, 
voili la copie du memoire que j'avois fait. 
M« DE LA B R U Y E R E. 
Voyons. ( // lit. ) Quoi ! c'eft vous qui tra- 
vaillez dans les domaines ? 

M. Dum on t. 
. Oui, Monfieur.. 

M. DE LA B R U Y E R E. 

On vous avoit. deffervi ? • 

• .. . - , 

M. D U M O N T. 

Monfieur. ... 
Mad. DE LA Bruyere. 
. Dites naturellement. II eft tout fimple de fe 
plaindrej c'eft uqe confolation qu'on ne doit pas 
fe refiifer. 

M. D ü M O N f . 
Si on le pouvoit fans faire tort ä ceux dont 
on a a fe plaindre, je crois que cela pourroit 
&re permis. 

#ad. d e l a Bruyere. 

Voila une fe$on de penfer tr£s-honnöte. 
M. dela Bruyere. 
c Tenez , f M. Dumont ; vous aviez une fi bonne 
reputation , que je vous ai feit chercher par-tout. 

Je 
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Je vous ai demamte £ M. de la Bande; il m'a 
dit qu'il ne favoitce que vous &iez devenu» 
M. D U M O N T. 
Je le crois bien , Monfieur ; c eft lui qui m'a 
perdu. * . t 

Mad, de la Bruter £• 
• Et Camment cela? 

M. D ü M o N T.. 
Pavois eu 1$ bonheur de plaire iM. de Ron- 
diere , chez qui fe tient le bureau. 

M. D E L A B R V Y E R B» 
II m'a beaucpup parld de vous , M. de Ron- 
diere; c'etoit ce qui m'avoit donne envie de 
vous avoir. 

Mad. DE LA B R U Y B R B. 
Laiffefc4e donc achever , Monfieur* 

M. D U M O N T. 

Eh bien, M. ,de la Bonde a profiti? de troi* 

Jours que je n'ai pu quitter ma mere , qui etoit ä 

toute extr£mit^ pour me faire öter mon emplou 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Ceft affreux ! . . . Eft- eile un peu ä fon aife 

Madame votre mere? 

. '. M. D ü M O N T. 

. j^h 1 Madame 9 c'eft la ce k qui caufe mon 
Jörn* IV. S 
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döfefpoir. Avec mon emploi je l'aidois k vivre ; 
6c je comptois , en augmentant d'appointemens , 
pouvoir mieux la foulager encore > & Ton m'a 
6ti toutes mes reffources. . 

Mad. de la Br uyere, ö iW, ^ü 

Bruytre. 
Monfieur , eft-ce que cela ne vous touche pas ? 
{AM. Dumont. ) Et eft-elle gu£rie du moins ? 
M. Dumont. 
Non, Madame: de cette maladie eile eft de* 
venue aveugle , & mon nialheur l'a accabtee de 
chagrin. Je vous demande bien pardon de vous 
expofer tout cela > mais je ne Paurois jamais feit 3 
fi votre bont£ ne m'avoit raflure fans m'humUier« 
Mad. DE LA B R U Y E R E. 
J'aime beaueoup votre fajom de fentir & de 
penfer , M. Dumont. 

M. D E L A B R V Y E R E. 
Et moi auffi , & je vais vous le prouVer. 
Mad. DE LA BrÜY ERE> * itf. <fc /* 

" " . - Bruytrt.* 
r Ah, Monfieur, que je vous en aurai d'obli- 
gation I ' - 

M. D E L A B R U Y E R E. 
Vous &es folle. Je fuis trop heureux de pou- 
voir avoir M. Dumont , s'il le veut bien. 
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M. D U M O N T. 

Monfieur , je fuis p^netre de reconnoiffance. • . 

Mad. DE LA BRUYERE. 

Vous lui donnez donc la place que vous avez? 

M. DE LA BRUYERE. 

Non. 

Mad. de la Bruter e. 
Ah!pourquoi? 

M. DE LA BRUYERE. 
Parce qu'clle n'eft pas affez bonne ; mais comme 
mon fecretaire eft vieux , & qu'il a befoin de 
fe repofer , voilä la place que je lui offre : il me 
faut quelqu'un de confiance, & je crois que je 
ne peux pas mieux choifir. 

Mad. DE LA Bruyere. 

Ah ! Monfieur , vous me" faites un plaifinj 7 • 
M. de la Bruyere. 

Et je penfe mßme^que , pour qu'il puiffe con-. 
tinuer de rendre & fa mere tous fes foins, fans 
fe d&ourner, nous pourrions lui donner ici un 
logemertt. 

Mad. de la Bruyere. 
Afffiiiment : j'allois vous le propöfer , vous 
m'avez pr^venue, 

S ij 
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M. jbe la Bruyere; 
Je fois charme que nous ayons eu lam&nc 

idee- 

Mad. D E LA Bruyere, a M. Du* 

mont qui s'appuie für unc chaifc. 
M. Dumont , qu'avez-vous ? 

M. D U M O N- Tt 
Madame 9 je fuis fi faifi d'ltonnement, <Fad- 
miration , que tout man regret eft de ne pouvoir 
pas vous temoigner ma reconnoiffance comtne 
|e le defire. 



SCENE VI. 

Mad. DE LA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE, LA COMTESSE, 
M. DUMONT. 

M. Dumont, allant a la Comtijfc 
J&jr , Madame la Comteffei .. . 
La COMTESSE, fichtment ä M. Dumoru. 
Eh blen, pourquoi donc &es-vous entre ici? 

M. D ü M O N T. 
Ah ! Madartie. ... je ne püis pas parier/. • • 

La C o m t e s s e. 
Mais f Monlieur , ce n'eft pas ma faute , fi vous 
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n'avez pas reufli. Vous demandez une chofe im- 
poffible. M. de la Bruyere doit vous Favoir dit ; 
je hii ai donne votre memoire. 

M. D U M O N T, ctonni. 
Mais. . . . 

La Comtesse, 
Je vous dis qüe j'ai fait rimpoffible; vous 
direz i mon oncle qüe ce n'eft pas ma faute. 
M. D U M O N T. 
Je n'y comprends rien. Quoi ! ce n'eft pas & 
vous , Madame > ä qui je dois le bonheur qui m'ar- 
iive ? 

La Comtesse. 
Quel bonheur donc ^ Je crains que la t£te ne 
lui ait tournl ; il faut le renvoyer. Allans , en 
voilä aflez. 

Mad. de la Bruyere. 
Non, Madame, la t£te ne lui a pas tourne ; 
mais il taut vous avouer ce qui eft arrive. 
La Comtesse. 
Quoi ! rlellement lui auriez-vous donn£ rem- 
ploi que )e demandois pour lui ? Jen ferois char* 
mie ; c'eft un tr£s-honn£te garfon , ä qui je m'in- 
tereffe vivement, & vous ne fauriez sne faire 
un plus grand plaifir, 

S u) 
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Mad. de la Bruyere; 

La maniere dont vous vous y int&eftez , Ma^ 
dame, m'afäit fafre quelques r^flexions; Stc'eft 
moi qui ai engagö M de la Bruyere k le voir. 
La Comtess e. 

Madame , je vous en fais tous mes remercie- 
mens. 

Mad. de la Bruyere. 

Madame > vous ne ngus en devez aucun; & 
c'eft fon m£rite qui a d&ermine M. de la Bruyere 
en (ä faveur. 

LA Co MTE SSE, a M. de la Bruyere. 

Si je n avois pas fu ce qu'il valoit , je ne vous 

en aurois pas parle non plus. Mon oncle viendra 

fürement vous remercier. A propos , M. de la 

Bruyere , j'ai ä vous folliciter pour moi-m£me. 

M. de la Bruyere. 

Si vous follicitez auffi bien que pour les autres , 
vous devez £tre iure de reuffir. 

La Comtess e. 

Vous plaifantez toujours : mais, je vous en 
prie , £coutez-moi. J'ai un echange ä propofer au 
Roi , d'une partie de terre qui pourroit lui con- 
venir , en me cedant une autre portion de do- 
maine qui m'agrandiroit & rendroit ma terre 
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blen plus agr&ble. Me ferez-vous ce plaifir-li? 
M. de laBruyeRE. 
C'eft une chofe ä exammer. 

La Comtess e. 
Eh bien, je vous apporterai tous mes papier? 
Tun decesjours. 

Mi DE LA BRUYERE. 

Ne vous donnez pas cette peine-la : envoyez- 

les ä M. Dumont : c'eft lui qui a cette partie-lä 

aftuellement 5 & fi ce que vous demandez eft 

jufte, je ne doute pas qull ne fafle valoir vos 

inter£ts. 

La Comtesse. 

M. Dumont ? Je ne le connois pas. 

Mad. DE LA Bruyere. 

11 eft pourtant devant vous, Madame; mon 

man le prend pour fecretaire. 

La Comtesse, furprife. 

Quoi , Monfieur ? Ah , mais j'en fuis ravie ! 

M. Dumont , je vous recommande mon affaire 

au moins ; j'efpere qu'i la confideration de mon 

oncle 9 vous voudrez bien la rapporter favora« 

blement. 

M. D u M o n t. 

Madame , je ferai trop heureux de pouvoir 

S iv 



iS& P R t* E R3£ $ 

vous prouver combien je fuis* rccoahoiflant de* 
toutes vos bontes. 

La C o m t e s s b. 
Ne parkms pas de cela. . . Madame , vous ne 
voulez donc pas de ma löge pour h ptece 
nouvelle ? 

Mad. de LA Bruyfrb. 
Madame , fans mes engagemens , j'en profite- 
rois avec grand plaifir. 

La C b m t e s s e. 

Je m'enfuis , j ai tout plein de vifites 4 faire ; 

je Alis charmie d'avoir eu l'homneur de vous 

trouver. Oü allez-vous donc? Je vous en prie. 

Mad. DE LA BrüYERE. 

Puifque vous me le defehdez abfolument. . . • 

La Comtess e. 
Vous vous moquez de moi. Allons, M. de 
la Bruyere , n'allez-vous pas encore vouloir me 
oonduire auffi? 

M. de la Bruyere. , 
Mais. ... 

La Comtesse, 
Non , je veux que vous refliez. . . M. Dumont, 
je me recommande a vous; j'efpereque vous 
viendrez nous voir. 
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. M. D U JA O N T.. 

Madame, jaurai l'honneur de vous aller re. 
mercier. 
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Mad. DE LA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE, M. DUMONT. 

M. delaBruyere. 

Vous etiez lä en bonnes mains , M, Dumont. 
M. D U M O N T. 
Quoi ! Monfieur , eft-ce que Madame la Com« 
teffe ne vous avoit pas parte en ma faveur ? 
M. DE LA BRUYERE. 

Ah , d'une jolie manlere ! Elle vous avoit bien 
recommande. 

M. D U M O K T. 
Je (eps bien plus les obligations. 

M. DE LA BRUYERE. 

Vous n'en avez qu'A votre m&ite. Ne par- 
Ions plus de cela. Demain matin je vous verrai. 
M. D ü M O N T. 

Oiii, Monfieur, j'aurai cet honneur.lä. Mais 
j'ai un fcru pule > je crains d'öter une place ä quel- 
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qu'un qui vaut (Qrement mieux que moL 

M. DE LA BRUYERE. 

Tranquillifez-vous ; ce quelqu'un ne fera pas 
i plaindre; il vous connoit de reputation, 6c 
il fera förement votre ami. 

Mad. de LA Bruyere. 

Nous vous montrerons aufli dematn fttablft 
fernem de Madame votre merc. 

M. D v M o N T. 

Je ne fais fi je veille , tant je Alis &onne de 
tout ce qui m'arrive ; mais je fuis bien für du 
plaifir que je vais faire k ma mere, & de tous 
les efforts que je ferai pour m£rirer toute ma 
vie autant de bontes. (11 fi retire.) 
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S CE NE VIII. 

Mad. DE LA BRUYERE, M. DE LA 
BRUYERE. 

Mad. de LA Bruter E. 

j me fuis un peu röjouie de rembanas de 
la Comtefle. 
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M. DE LA BRUYERE. 

Je n'ai pas pu m'etnp£cher de la renyoy er pour 
fon aiFaire i M. Dumont. 

Mad. de la Bruyere« 
Oui , dont eile ne favoit feulement pas le 
nom. 

M. DE LA BRUYERE. 
Cela m'a diverti , je Favoue. 

Mad. DE LA Bruyere. 
Ce qu'il y a de für , c'eft qiie voili une bien 
bonne journle pour moi. 

M. DE LA BRUYERE. 

Je vous reponds que c'eft un tr&s-bon fujet que 
cet homme-lä» 

Mad. DE LA BRUYERE. 
Je Paurois jur£ en le veyant. 

M. DE LA BRUYERE* 
Qu foupez-vous ce foir ? 

Mad. DE LA BRUYERE. 
Chez ma mere. Y viendrez-yous ? 

M. DE LA BRUYERE. 

Un peu tard , & je vous ramenerai. 

Mad. DE XA BRUYERE. 
En ce cas-lä, je renverrai mes chevaux. A ce 
foir. Je vais m'hahiller. Adieu , Monfieur. 
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M. DE LA BRUYERE, en fca aüaxü 
Vous ^les bien contcnte ! 

Mad. DE LA B&UTEEL 

Oh ! pour cela oui» 
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LE MARQUIS DE RQUVIERE. 
LE COMTE DE BELVILLE. 
JULSE * femtne-de-chamfat dt la Marquifi. 
LAFLEUR, laquais du Comte» 
M. MARCELIN, Midcän. 
LAFRANCE ,, laquais dt la Marquifi. 
UN OFFICffiR D'OFFICE. 

La fcene efi ckt{ la Marquifi. 
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EMPOISONNEMENT. 

PROVERBE. 

SCENE PREMIEREN 

LA MARQUISE, JULIE. 

Julie. 

jqI N vente 1 , Madame , je ne vous reconnois 
plus. Vous qui n'avez jamais eu la moindre hu- 
meur , qui ne. voyez rien que fous une forme 
plaifante, vous foupirez , vous ,£tes languuTante, 
abattue; je n'y comprends rlen..Vous £tes veuve 
& jeune h vous aimez le Comte de Belvllle , 
vous &es für qu'il vous adore...... 

La Marquise,/« laißapt tombtr dans un 
fauuxuL 

Ah, Julie , que dis-tu! 

^ . J v L i.e.., . 
Qiioi! pourriez-vous doutcr fo fon aniour? 
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La M a r q u i s e. 
Tai de cruels foup£ons. 

-Julie.* 
Lui, doat vousiaites la fortune^ Zur le poznt 
dtf l'epoufer ; de quoi pourriez - vous le foup- 
$onner ? C'eft lu* faire injure ; peut-on outrager 
ainfi quelqu'un que Ton aime ? Non , Madame , 
je ne fäuröis fe crotre ingrat. 

L A Ha RQÜ'HE. 

Si je pouvois juftifier fa conduite avec moi , 

ne i'aurois^e pas d^ä Jait ? Mais fit froideur , fori 

peu d'empreffement .., . tout m*a feit craindre le 

malheur qui m'arrive. Non , le Comte ne m'aime 

plus. 

Julie. 

Mais 9 Madame , je ne vpis pas oü eft la froi- 
deur dant vous^J'accufe^ 

. . X'a *M a' r q vi s e. 

Tu n'as päs'remarqüe quM etf'hioiÄs occup£ 
de moi; qtnl' eR reveur, diflrait '' 9 cöhtraint ? 
Eft-ce li deTam&ur f : \ r - *i ■-• / :. - 
lu-iit 
II eft für de votre coerrr : les tatntnes quelqoe- 
fois veulentötre toutmentdsj.ßifi vous vouliez 
&i «fcttiitf nitpeude )aloufie v .. # ; 

La 
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La MiRtjuisE. 
Quelle mifere ! Jlrois ertiplojrer -de pareik 
moyens potjr le rameher; j'irois flattier Pamour- 
propre d'un homme que je n'aimerois pas , pour 
tourmenter celui que j'airiie? 

Julie. 

C'eft prendre fa revanche ; il vous toutmente 

bien. Mais faites une chofe plutot : fi vous cröyez 

avoir ä vous plaindre de lui , pourquoi ne lui pas 

parier ä coeur ouvert ? Vous vous eviteriez peut- 

£tre bien des peines. Quand on s'aime v^ritable- 

ment , peut-on manquer de confiance Tun pour 

lautre ? 

L A M A R Q U I S E. 

Et s'il a le* projet de me trahir , s'il en epoufe 
üne autre , ä quoi me ferviront les reprocbes } 

Julie. 

Vous pourriez encore croire qu'il vou? aban- 
dönneroit ? 

La Marquis e. 
Je le crams , te dis-je. II voit fouvent Madame 
de Meranci ; eile eft veuve comme moi , beau- 
coup plus riebe , aftife & des gens puiffans j tout ^ 
me feit craifidre. ... 

Tome IV. . T 
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Julie. 

Ali ! Madame , feroit - il poflible ? . . . 

La Marquis e. 

Quoi? 

Julie. 

Elle fe marie , j'en Alis füre i mais le nom de 
celui qu'elle epoufe eft un fecret. 

La Marqüisl 
C'eft lui, je n'en doute plus. Ah, Julie! 

Julie. 
Madame , je le faurai , fi vous le voulez. 

La Marquis e. 
II a plus d'ambition que d amour. 

Julie. 
Madame , confentez. ... 

La Marqüisl 
Madame de Brecy doit m'inftruire detout. Je 
veux > lorfqu'il viendra , l'obferver encore mieux , 
lepoufler ä bout; &s'ii me vientdes ^claircif- 
femens qui ne me laiffent plus douter de fon pro- 
jet , je lui dirai tout ce que je (aurai ; je veux 
le confondre, & le detefter apr£s. 
J U L IE. 
Ce fera tres-bien fait , Madame , au Heu de 
vous laiffer deperir : il faut prendre un parti qui 
vous fauve du defefpoir. 
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L.A :M AK <j[ U 1 s^eJ 
Et en le d&eftant, en ferai^je-möiiis tüalheu- 

reufe ? • - l uil SJIVi: 

: J ¥:L.i^fe. :; ! 

Pentends quelqu'nn;, ^cfcft peut^t^c^tfi • l 

«» V ■ *tffr " '" "■' '""<&* 

LA MARQUISE , L6' CCrKttF? 
: JUL^ttE, LÄFUÄNCE, 

L A F R A K C fe.. 

IML le Comte de, Belyille. 

L a Ma k q u i s e: 

Julie , reftez iti % &c obfervez-Ie. 

.J V L IE. 
~Oui, Madame. 

La M a r $ ü i s e; , 

Ah ! Comte , c'eft vous ? 

L E C O M T E. 

Madame , je me teprochois d'avoif paff<£ hier 

lajournle fans vous voir ; jYt iti 4 la campagne , 

& j'aiwulu m'en dedommager aujourd'hui en 

venant de bonne hgure. 

Julie, ias a la Marquife* 

Vous devez £tre contente. 

Tij 
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^^favez^td^lajpPHP^gne? Vouine m'en 
aviez rien dit. 

L E ClO M T E. 

Je Pavott oiibltä. Je craignois de ne vous pas 

trouver aujourd'hui, ( // s'aßud.) 

La MarquISE, 

Pourquoi cela ? Vous r devfez ötre bien (ur de 

llmpatieoce, que j'aurois de vous voir. Qiutad 

on aime veritablement, qui peut nous int^reffer 

affez vivement , pour le prlferer 4 l'objet de 

notre amour ? 

L E C 6 M f E. 

Ceci n'eft pas urt reprpche, j'efpere. 

La Mar q \j i s e. 

Non : pourquoi vous en feröis-je ? Vous n'en 

m&itez furement pas. 

L ET C o M T E , troubU. 

Non , Madame ; & je crois que vous me 

rendez trop de juftice pour penfer autrement de 

moi. 

L A M A R Q XJ I S E. 

S'H m'amvdit jamäis de pouvoir vous ifoüp- 
$ onner d'infid&ite , je me le reprocherois comme 
un crime, ' . ; 
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L E Cq M | E, avec tmbarras* 
Oui.... vohs avez raifon. ... c'ea.feroit un 
ä vous. ( // 72 Uvc. ) 

La Marquise, 
Oü allez-yops dQnc ? . 

L E C O M T E. 
' Je reviendrai ; c'eft que. 

L A M A RQUISE. 

Comte! 

L e Comte. ; , 

Madame ? 

La M a r 9 u j $ ?• 
Je connois votre imp^tience. 

L E C O M T E. 

Mon imparience? 

La Marquise. 

Oui , la contraria vous eft ihfupportable ; 

je le fais. 

L E Comte, intrigui. 

Je ne vois pas ä propo* de quöi vous me dites 

celcu 

La Marquise. 

Cependant je n ai point k me plaindre de vpus i 
vous avez eu l'attention de me caqfier combien 
eile vous feifoit (buffrir. 

T iij 
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L E G M T E. 
Blas; • . r ftrement. •" ■ v. 

SCENE III. 

LA MARQUISE, LE COMTE, JULIE > 
LAFRANCP. 

Lafrance. 
V/n demande Mlle. Julie. 

Julie, 
Madame n'a pas befoin de tno! ? 

La Marquiie. 
Non ; voyez ce que c'eft. 



SCENE IV. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

La M a r q. u i s e. 
jnlsSEYEZ-vous donc. 

L E C O M T E. 

Comme vous voudrez. 

La M a r q u i s e. 
Les retardemens qui fe fönt oppofes ä notre 
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manage ne m'ont point inquiet<£e, parce qu'il 
ne ' me rendra pas plus füre de votre cceur que 
je le fuis. 

L E C O M T E. 

II eft vrai que, fi j'ai cefß de me plaindre , c'eft 
que je craint^ de vous deplaire par cette m£me 
impatience ; voilä ce qui m'a feit garder le filence 
jufqu'ä prefent. 

La M a r q v i s e.- 

Je m'en &ois doutee; & fans vous le dire,' 

j'ai fait tout ce qu'il m'a ete poflible pour häter 

le moment. que fi nous defirons : les formales 

niceffaires feront terminees dans peu de jours. 

Le COMTE, cachant fa furprife. 

Dans peu de jours? 

La Marquis e. 
Oui , Cemte , on vient de me l'annoncer. 

L E COMTE, avcc contrainte. 
Vous me raviflez ! Je craignois les obftacles 
que ie tems amene quelquefois. 

La Marquise. 
II n'y en aura plus , Comte , & nous ferons 
enfin heureux. 

Le CpMTEi 

Oui , tres-heureux. Cependant je crains pour 

Tiv 
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votre fant& D me femble que depuis quelque tem§ 
yous n*£tes pas bien. 

La M a r q u i s b. 
Ceft peu de chofe;&le plaifirde me vorr 
entierement ä vous , me remettra bientot. 
L E C O M t E , /* Uvant. 
Je crois que vous ne doutez pas combien je 
defire que rien ne retarde mon bonheur. 
La M a r q ü i-s e. 
Pen fuis perfuadee. Avez-vous quelque chofe & 
faire , Comte ? 

L e Comte. 
Oui, celanefera pas long. 

La Marquis e. 
Revenez tout de fuite. 

L e Comte. 
Oui , Madame. 

La Ma rq.uise. 
Vous me le promettez ? 

* Le Comte. 
Sürement ; que voulez-vous que je fafle quand 
je ne vous vois pas ? (II fort.) 

La M a r q u i s e. 
Mon fort eft donc A6c\d6 ! Avec quelle froi- 
deur il a refu ce que je lui ai dit ! Ah ! 
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SCENE V. 

LA MARQUISE, JULIE. 

La Marquise. 

j£h bien , Julie r ce que je craignois n'eft que 

trop vrai, 

Julie. 
Ah ! Madame , je ne faurois vous raflurer. . . 
Voici une lettre de Madame de Brecy , qu'elle 
m'a fait donner pour vous remettre lorfque vous 
feriez feulej je crains bien. • ••'.( £<z Marquife 
prtnd la lettre. ) 

La Marquise, aprhs avöir lu. 

II ny a donc plus ä en douter , 1'ingrat ^poufe 

Madame de Meranci ! Je me tneurs ! 

Julie. 

Ah , Madame , pourquoi vous ai-je donn£ cette 

lettre J 

La Marquise. 

Le perfide ! (Eltefi Uve. ) Non , je ne l'aime 
plus, je rougis m£me de Pavoir autant aime. 
Juli e. 

Ceft bien fait, Madame ; oubliez-le > & pour 
toujours. 
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L A N M A R Q U I S E. 

Pour toujours ! que je l'oublie , moi , Julie ! 

Julie. 
Efp&ez tout du tems. 

La Marquis e. 

Ah , j'en mourrai ! II jouira du fruit de fori 
turne , & il fera (ans doute charme de fe voir k 
1 abri de mes reproches. 

Julie. 

Mais , Madaftie , fi vous effayiez de leretirer de 
cet egarement. 

La M a r q u i s e. 

Que ne lui äi-je pas facrifie ! Mais c^toit moi 
que je fatisfaifois : quand je le preferois ä tout au 
monde , il avoit cefle de mVimer , il me trom- 
pbit. . • Mais non , je me trompois moi - meme , 
je croyois lire au fond de fon coeur ce que fes 
yeux ne me difoient plus. . 
Julie. 
Eh bien, Madame , ne le revoyez point. 

La Marquis i. 

Ne crains pas que je lui montre ma douleur : 

fon parti eft pris, ce feroit peuk&re pour luiun 

triomphe. Vengeons-nous plutöt. Le mepris feul 

fuffiroit ; mais je ne faurois trop lui rendre les 

inquietudes qu'il m'a donn£es. 
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Juli e* 
Comment ? 

La Marquis e. 

Tu vas approuver mon projet. 

Julie. 

Si vous le banniffez de votre coeur , Madame, 

c'eft tout ce que vous pouvez faire de mleux. 

La Mar qulsl 

Oui , je Ten bannirai , je te le promets ; mais 

je veux lui faire ^prouver un tourment fingu- 

lier. II va revenir ; fais pr£parer quelques taffes 

de glaces; je lui en ferai prendre, & je veux qu'il 

fe croie empoifonne : pour lors je Tabandonne« 

rai k toutes les horreurs que lui caufera cette 

crainte« 

Julie. 

Cette vengeance eft encore trop douce. 
La Marquis e. 

On vient ; c'eft lui peut-gtre : va - 1 - en. Fai- 
fons tous nos efforts pour nous contraindre juf- 
qu aumoment d'eclater. 
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«*p i .ä ('' i fi&i i . ' " -U li 

S C.E NE VI. '■"' 

LA MARQUISE, LE COMTt 

La M a r q u i s e. 
VOUS 6tes de parole, Comte. , 
L E C O M T B f 
Il.n'y a p^s de merite# Vous qviez quejque 
chofe k me djre, $ ce qu'ü m'a femj>le tant&t» 

La Marquis^ 

Oui ; d'aüleurs , j'&ois bien aife de vous r^- 
voir. Je voulois you$ demanderfi vqus ir^ez eu- 
core bientöt h la campagne. t 

L E Comte, ttonnl & embarraffi. 
Oui, Madame., j'irat cfrez.mon frere. 
La Marquis e. 
Chez yotts frere ? . . 

L E C O M T E, 

Oui ; il m'a mand<£ qu'ü avoit abfolument he- 
foin demoi, & je compte y aller paffer quelques 
jours. 

L a M a"r q v i s e. 

Chez lui? 

L E C O M T E. 
Oui , ä Dorci. 
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LA.MARQlttSE, LEtÖMtE," JULIE, VN 
< ÖFtflClER portaqt des-ßlaccs. 

Julie. * ■ > >r> 

ÄjUDAMfe vctat- eile ' lei gläces qu'elle. a de-; 
lhandöes!? . ... ,. : . . ' 

La M a r q u-fs e/ :! - ••" , 
Ou! , le Comte eh prendra.^ Tenez , mettez- 
les lä & kiffez-nous. ( Oh mit les glaus für um 
table proefu de Ja Marquift. ) 

S GEN EVI IL 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

LaM ARQUI s'E, prenant des gtaecs* 

JQ h bien \ Comte % pourquoi donc ne. prenez- 
vouspas des glaces? . 

L e Com t e. 
Je fle m'en foucie pas. 

L a M a & q u i s E. 
Allons > je veux que vous preniez cette tafle. 
( Elle lui donne unc taffe de glaecs, ) 
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^Tout comme il vous plaira. {Ilprcnd la taffc 
dt glaces..) i \ '/ 

L A M A R Q IT I S E. 
Cömptcz-vous fouper avec moi ce foir? 

L'E Co M T E. 
Ce foir? 

. La Marqu.ue; 

öui , ce foir. Qu'eft-ce que cette queftion a 
cTextraordjnair* ?^. • . - 
_ Af; ._ , L E C Ö M T fc. 

t .Jliern Oui , Madame , jy ibuperau 
La Ma&quise. 
Vous y fouperez? Je vous rifponds bien que 
ffön, 

L E ; G.O M T E , d pOTU 

O ciel! auroü-elle devine?... Madame, il 
«ft vraique jai voülir vous cacher que je partois 
ce foir ^ xfexrainte de vous affliger. 
La Marquis e* 

De crainte de m'affliger ? 

L E COMTR 
Oui , Madame 5 j ai craint la douleur que peut 
caufer une feparation , quoique de peu de jours. 
Quand on aime auffi vivement ijue.,.. 
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' La Marquis e. 

Quoi ! vous pouvez feindre a ce point-la ? 

Pourquoi affe&er une tendreffeque vous ne fen-* 

tezplus ? 

L E C O M T B» 

Moi , Madame ? Je veux mourir. . . . 
La Marquise. 

Vous n'ällez pas chez le Baron de Granviliers? 
Vous vous troublez ? Ce n'eft pas tout ; il doit 
vous pr^fenteV ila Marquife de M&anci, que 
vous allez Ipoufer. 

Le C o m t e. 
Ah ! Maclame , vous pouvez me foup^onner 
d'une pareille perfidie ? 

La Maiqüisk 
Vous avez l'audace de nier? 

Le C o m t e, voulant-fair. 
Permettez. . . . 

La Marquis e. 
Non , arrStez & ^coutez-moi , je le veux; ; 

L E C O M T E. 

Eh bien , accablez-moi , Madame , je le merite ; 
mais fi vous faviez. ... 

La Marquis e. 
Taifez-vous. Rien ne peut vous juftifier ; non; 
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Depuis long- teros je ne vois en vous que de fa 
froideur * on ae trompe point,un coeur fenfible 
& d&icat , fans xju'il s'en apper^oive. Je n'ai pas 
voulu me plaindre , je me fuis mime flattee d'un 
retour que voüs deviez ä l'femour le plus tendre. 
C'etoit vainetaertt. Je ne vous en ferai point de 
reproches ; vous ne m&itez pas que je m'abaiffe 
Jufqü'i ce point-li ; je reconnois que vous ites 
imjigne de ma tendreffe , Sc je ne vqus alme plus. 

: , < ' ;, L E C O M T E. 
Vous ne m'aimez plus ? 

La Marquis e. 

Non; mais je dois une vengeance ä Famour 

outrage ; eile eft rempfie : je viens de vous em- 

poifonner > ainfi que moi , en prenant des glaces. 

Le C o m t e. 

Que dites-vous { Quoi. ! . . . . 

La Marquis e. 
Mais vous m* furvivrez.j je n'sjr rien epargne 
pour häter Tinfiant de ma mort. Adieu, 
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scene ix.; 

L E C O M T E fculf avec U plus grande agi* 

. '. j t " tation. 

^r uelle funefte vengeance! Quoi , nous 
päririons toüs les deux ! O ciel ! qui nous fe- 
courra ? Hola , quelqu'un 1 Maiheureux que je 
fuis ! Lafleur ! Lafleur • 



*g»* 
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LE COMTE, LAFLEUR OT'M^/ftmj. 

Lafleur. 

JM. O N S iE u' & , tQut.eÄ prgt , & vous pour- 
rez partir quand il vous plaira. Je nV pas psjxla 
de tems , comme vous, Vqyez« 

L E C O M T E* 

Ah, Lafleur, du fecoürs ! c'eft fait de moi! 
du fecours ! un medecin J 

Lafleur. ; 

Qu'avez-vous donc ? 
Tome IV. y 



}6t ' HO V i Riß E S v. 

L k C o M T i. 

Eh ! ne petds pas im infont; ha m£decin ! 
va, cours promptement. 

La f.:Ii.e » iu 
M. Marcelin , le medecio de la tnaifon , eft ich 

. L , e C o m T E. 
Va donc le cherchex > 011 crains. . • 

Laflevr. 
Mais fi vous vouliez mediie. .,. 

L E C'O M*T E. . 

Eil ! va donc ; le mal commence f je fem que 
je m'affoiblis. 

L A F L E Ü R'J ths\h allant* 
Je cxMfi; {pjfik eft devemi fou* ' '? ' 



!«* 
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- - ':- -3 C?N'E XI; - 

LE COMTE, fc trainant a un fautcuU 
ou il s'aßied. 

Je crois deja voll la mort s'emparer de moi ; 
bui, je fens agir le poifon. Ah, malheuteufe 
femme ! Elle perit aufli , & c'eft fon amour pour 
moi qui eft caufe. . . . Ma t£te s'embarraffe > il nie 
femble que ma vue fe trouble, je vois möins 
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elaif aflufe*menr» Je n'entends rien qu'un bour- 
donnement» O Dieu ! quel fort j'fyrouve ! 
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SCENE XIL 

LE COMTE , M. MARCELtN , LAFLEUR, 

_ M. Marcilin, a Laßtun 

jVlais encore, quel mal a-t-il votre maftre? 
LaHiür, 
Montiert , je neu ftis rten ; je crois qall eft 
6nrag& 

M. Marcelin* ymitamfuin 
£nrag£? 

Le CoMtE, i iW* Matcclirt qut Lafituf 
ntitnu 
M. Märcelih > j r attends de vous la vie. 
M/MAtCEtlN, 

Ah ! M. le Gomte 5 je vous en prie * ne mfap* 
proche* pas* 

Le C ö m t e* 

Par pitil 3 M. Marcelin , ^coutez-moi ; je fui* 
empoifonn£. 

' M. M A R C E t 1 N. 

Empolfonn^ ? 
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L E C O M T E. 
Oui, Monfieur. 

M. Marcelin. 
Sürement ? 

L E C O M T E. 

Haas ! il n'eft que trop vrai. 

M. Marcelin. 
A labonne heure. Tant mieux > tant inieux, 
calmez-vous. 

L E C O M T E. 

Mais , Monfieur , je vais peut-£tre tomber mort 
ä vos pieds. 

M. Marcelin. 
Doucement , doucement j afleyez-vou&Don- 
nez-moi votre main. 

L e C o m t e. 
Eh ! Monfieur, aurai-je le tems de..., 

M. M A R c e l i N. 
Oui , oui > ne vous mettez pas en pcine. 
Mais vraiment votre pouls eft fort agiti. Ripon- 
dez-moi. 

Le C o m t e. 
Oui, Monfieur. 

M. Marcelin« 
Je ne puis vous faire de remede, (ans favoir 
quelle eft la caufe du mal* 
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L £ C O M T E. 
Je vous ai dejä dit que c'&oit le poifon. 

M. Marcelin« 
Oui 9 oui ; c'eft le poifon , fort bien : le pouls 
rindique auffi 5 je vous comprends, 
L E C O M T E. 
Ordonnez donc fans tarder ce qu'il faut faire« 
Lafleur , va , cours. 

M. Marcelin. 
Arrltez , mon enfant ; examinöns avant de 
rien ordonner. Que fentez-vous ? 

L E C O M T E. 
Ce que je fens? 

M. Marcelin« 
Oui ; avez-vous des cordialgis ? 

Le C o m t e. 
Des cordialgis ? Eh ! Monfieur. • . . 
M. Marcelin. 
Je vois que vous ne m'entendez pas. Avez- 
vous des naußes , des maux de coeur ? 
Le C o m t e. , 
Tai tous les maux enfemble ; 8c , je vous prie , 
hätez-vous d'emp£cher les progres du poifon. 
M. M A r c e L 1 N. 
Sentez-vous des douleurs dans la regionhypo- 

V iij 
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gaftrique , rhypogaftrique , ou ayx deux hypo» 

COndreS? 

L fe C O M t E, 

Pignore,... 

M. M A R C E L I KT. 
Je vais m'expliquer : un möment; c'eft-i« 
dire , dans l'eftomac ou dans le ventre ? 
L E C Q M T B. 
Aflurlment, ' 

M, M A R C E L t fr, 
Dans les lombes , ou dans les reins ? 

L E C M T E, . 
Olli, oui. 

M. M a r c fe t i *r. 

Mais enfemble dans les difförentes r^gions, 
rien n'indiquelä nature du pöifoh« 
' Le C o m t e. 
Eh ! qu'impörte T 

M. M A R C E L I N. 
Commcnt f cju'itnporte ? Uh remede pöur un 
autre peut häter votre mort ; il jfaut le connoitre 
rWceflairement , poür yous donner un contre-pou 
fon für, 

Le C o m t e. 

Je fe crois , mais le teros fe perd, 
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Point d'impatience* De quelle matä&te *vez- 
vöus pris ce poifon? 

Le Cohtl 
- Dam une tafle de glaces ; h voili, 
M. Marcelin , mutant fis lunettcs & 

regardant Us taffis. 
; U voÜA ? 

Li C o m t e. 

Regardez-la. Je moumi iftrement d'impatience , 
fi je ne meurs pas de Peffet du poifon. 
M. Marcelin. 
Je ne vois rien l£ de decifif ; il feut que ce 
(diu . . Attendez , comment eft-ce que cela s'ap- 
pelle en grec ? . . . Je ne faurois trop vous dire. • . 
cela ne me revient pas. 

L E C O M T E. 

' Eh ! Monfieur , appellez quelqu'un k votre 
fecours , fi vous ne pouvez rien faire tout feuL 

M. M A R C E L I N. 

Quoi , monfieur y vous m'infultez i 

L E C O M T E. 
Eh non, Monfieur; mais de grace. .. 

M. Marceli n.. 
Vous ne favez pas k qui vous avez affaire. 

V iv 
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, Le C o m.t. e. 
Je voü$ demande pardon. l 

* M. M A R C E L I N. 

Allons, je n*y prendrai pas garde, parce qu£ 
le cas eft prefl& CependaM il faudroit favoir; . . . 
LeComte 
Eh ! Monfieur , b Marquife eft dans le m£me 
cas que moi : voulez-vous auffi la .laiffer pefir ? 
. M. M A R C E * I N. 
Madame la Marquife ? . 

LeComte. 
.Oui , fans doute ; Sc eile doit favoir quel eft 
le poifon que nous avons pris tous les deux. 

M. Marcelin. 
. Une fejnroe que j'aime , que je refpe&Q^ il 
faut la fecourir promptement. 

L E C O M T E. 

. Oui , fans doute , Monfieur ; je vous en con- 
jurc. .... Lafleur, appelle Julie» cherche-la. 
Je crains qu'il ne foit trop. tard. Dieu ! & c'eft 
möi qui |a tue ! ( Laficur fort. ) 
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SCENEXIII. 

LE COMTE, M. MARCELIN. 

M. Marcblin. 

I L y a quarante ans que je fuis le mödecin de 
toute fa famille ; c*eft fon bifaieul k qui feu mon 
pere a du Thonneur d'£tre capitoul , & je la 
laifferois p^rir ? P&iffe plutöt toute la pharmacie 
& la faculte de m&lecine ! 

L E C O M T E. 

Ne perdons pas un inftant. M. Marcelin , 
oubliez - moi , pour ne fonger qu'a eile : trop 
heureux de mourir , fi (es jours fönt conferv^s , 
& fi eile peut voir mon repentir ! 
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SCENE XIV. 

LE COMTE, M. MARCELIN, 
JULIE, LAFLEUR. 

LAFLEUR nvitnt tn criant. 

Julie! Julie 1 . • . Je ne trouve perfonne dans 
toute la maifon. 



^, 
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Julie. 

Eh bien , me voili , me voili ; qu'as-ta donc 
fant k crier } 

L B C O M T E» 

Ah, Julie! que nous voyions ea maitreffe. 

Julie. 
Cela ne fe peut pas , Monfieur. 
M Marcelin. 
Comment ? Pourquoi ? 

Julie. 
Elle eft renfermee, & eile m'a dtfetidu abfo- 
lument de kufler entrer perfonrte «hez eile« 

L E C O M T E. 

Que dis-tu ? Peut-£tre qu'elle expire ; 8t jt 
vis encore ! 

M. Ma&ceIin. 
Mais il eft neceflaire que nous la voyions > U 
y va de fa vie , eile eft empoifonnee. 
Julie. 
Ma mai treffe empoifonnee ! 

M. M A R c E L I N. 
Faites-moi ouvrir proihptement. 
»• " .' . * 



DRAMA Tt<lP£S. *t$ 
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S C E N E X V. 

LA MARQUIS E, LE COMTE, M. MAR- 
CELIN, JULIE, LAFLEUR. 

Julie. 

X enez, Meflieurs, la voilä. 

M. M A R C E L I N; 

Ah ! Madame , je viens ä votre fecours : vous 
vous gtes empoifonnde , ainfi que M. le Comte. 
II pr^tend que vous favez quelle eft la nature du 
poifon que Ton a employ£ : hätez-vous de nie 
le nommer ; les plus prömpts & les plus fürs 
remedes vous tireront d affair e. 

La Marq.uise. 

II n'en eft pas befoin, Monfieur. 
' L E C o m T E. 

Quoi ! Madame , yous voulez mourir abfolu- 
raent ? Ah ! laiffez-moi expiet mon crime , & 
vivez ; mais que je n 'empörte pas dans le tom- 
beau la douleur d'avoir caufö votre perte. 
M. Marcelin. 

Vous ne mourrez ni Tun ni l'autre ; fiez-vous 
ä ro«. Madame, ne difförez plus.,.. 



'|if P ROVERS ES • 

La Marquis e. 

M. Marcelin , je vous remercie de votre em- 
preffement 6c de vos foins : ils fönt inutiles ; 
nous ne fommes point einpoifonnes. Non % Moa- 
fieur , ne craignez plus rien ; j'ai voutu vous en 
faire la peur. Voili toute la vengeance que je 
vciu tirer de votre perfidie. 

Le C O j\tT E , avec Joie. . < 

Je n'ai plus rien ä craindre pour yous : je 
refpire ! 

M. Marcelin. 

A&uellement , Monfieur & Madame , je vois 
que je ne vous fuis bon a rien , & je vous donne 
le bon foir. ( II fort , ainfi que Julie & Lafltur. ) 

SCENE XVI. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

Le C0MTE,flü Marqulfi qui vcut Jortir 
aufß. 

A.H , Madame , arrötez , je vous en (upplie ! 
Quoi , vous pourriez m'abandonner ? Seroit-il 
poffible que mon repentir ne put parvenir ä vous 
toucher? Ah! croyez qu*iln*eft rien,... 
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La Marquis e. 

Non , Monfieur ; vous m'£tes devenu enti£« 

rement indifferent. Je ne vous veux aucun mal * 

au contraire ," je fouhaite m£me que les noeuds 

que vous allez formet puffern faire votre bonheur« 

L E C o M T E. 

Mon bonheuf ! Ah ! Madame , il n'en eft plus 
pour moi , fi vous ne me donnez l'efpoir de 
vous m£riter un jour. Oui , je vais percer ce coeur 
que vous croyezquia pu vouloir vous offenfer. 
C'eft une erreur oü il n'a point de part; rien 
au monde ne peut lui tenir lieu de vous > fans 
vous , la vie ne peut que m'£tre odieufe : mes 
tojts n'ont fervi qu'4 me faire connoitre que je 
perds tout en vous perdant. 

La Marquis e. 

C eft vainement que vous tenteriez de vouloir 
meperfuader; votre coeur vous avoit tromp£ ,' 
vous aviez cru pouvoir m'aimer toujours , vous 
pouvez le croire encore dans ce moment : mais 
mon malheur ne feroit que retard^ , fi je me 
rendois ä vos inftances , fi je pouvois vous rendre 
mon coeur. 

L E C O M T E , aux pieds de la Marqulfi. 

Quoi ! vous avez pu reellement ceflfer de m'ai- 
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mer ? Ahi Madanpe , je ne faurois le croire , ja 
connpis trop la dölicatefie de votre amer& 
cette detniete a&ion na bien prdavi que vous 
ne vouliez-point ma perte. Regardez-moi , Ma» 
dame , regardez-moi, je vom« en fupplie* fi 
vos yeux fönt d'accprd ay*c votre bouche, cet 
inftant ferale dernier dt ma yie. 
•» La M ARQUI SE, iui undant U malru 
. Ah i Comte ; m&ijerez - vous le pardon que 
jräus m'atraehex ? 

.'- (LS; CoMtr, Ifti baifant la main. 

Mai «connoiflanceigalera, toujoursjnpn amour« 



Fin du Tome IK 
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